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BRISE    DE   TERRE. 


—  Suite. 


Il 


CHAPITRE  V. 


Vu  J«a  de  cartes  son»  la  République. 


Après  avoir  fait  son  service  à  bord  de  la 
Gazelle^  Frédéric  Dormoni  se  hâta  de  re- 
joindre Georges  Barzlen;  qui  l'attendait  au 
Café  Français.  Frédéric  était  de  pied  en  cap 
aux  ordres  de  son  rival,  fort  médiocrement 
épris  des  délices  de  Rocheforf. 
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—  Quel  théâtre!...  quel  monde!...  quel 
trou!...  disait  l'incroyable.  Ah!  mon  ami, 
quand  vous  viendrez  à  Paris,  je  veux  être 
votre  cicérone  à  mon  tour;  les  coulisses  de 
t'Opéra  n'ont  pas  de  mystères  pour  moi... 

—  Halte  là!  interrompit  le  jeune  enseigne, 
oubliez-vous  donc  que  vous  serez  marié 
avant  que  j'aille  à  Paris  ? 

—  Eh  bien  ?  fit  naïvement  le  roué  du  Di- 
rectoire. 

—  Eh  bien,  reprit  avec  une  naïveté  moins 
réelle  le  jeune  officier  de  marine,  un  homme 
marié  ne  se  risque  plus  en  certains  lieux... 

—  Ah!  ah!  que  vous  êtes  candide!  s'é- 
cria Georges  riant  aux  éclats;  croyez-vous, 

par  hasard,  que  je  me  marie  pour  me  ran- 
ger?... Je  prétends  au  contraire  être  plus  dé- 
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rangé  que  jamais,  grâce  aux  deux  cent  mille 
francs  de  dot  et  à  l'oncle  Geimaud  î  Les  bou- 
doirs des  divinités  à  la  mode  nous  seront 
ouverts,  mon  cher  ami;  Frascati  recevra  nos 
visites  assidues.  Quant  à  ma  femme...  elle  se 
sera  forniée,  je  vous  le  répète.  Je  me  suis 
promis  de  n'être  jamais  un  mari  fidèle,  mais 
je  me  suis  juré  d'être  encore  moins  jaloux. 

— Vos  principes  m'émerveillent  !  repartait 
Fiédéric;  vous  m'ouvrez  des  horizons  in- 
connus. 

—  Vous  n'êtes  que  de  petits  garçons  dans 
votre  marine,  parole  d'honneur  !,.. 

Frédéric  pensait  que  les  tristes  principes 
de  M.  Georges  Barzien  rendaient  légitime  sa 
propre  conduite  auprès  de  lui.  11  aurait  eu 
îiontc  de  tromper  un  cœur  loyal  ;  il  se  serait 
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fait  scrupule  de  se  servir  de  son  rival  pour 
arriver  à  se  rapprocher  de  celle  qu'il  aimait; 
il  eût  voulu  agir  au  grand  jour  et  se  fût  ou- 
vertement déclaré. 

—  Mais  c'eût  été  sottise  envers  un  tel 
homme  que  de  se  comporter  en  chevalier  !... 
Pour  le  bonheur  d'Elisa  elle-même,  il  fallait 
user  de  dissimulation,  il  fallait  opposer  la 
ruse  à  la  rouerie. 

L'enseigne  redoubla  d'amabilité  auprès  du 
Parisien. 

A  quelque  temps  de  là,  Georges  revit 
Elisa  chez  sa  mère;  la  Gazelle  venait  d'al- 
ler en  rade,  l'incroyable  était  désorienté; 
son  fidèle  cicérone  lui  manquait,  car  Frédéric 
avait  naturellement  dû  partir  avec  son  léger 
bàlimeiit. 


D^AVENTURES. 


Georges  Barzien  {\\.  assez  fa<lcmeiil  son 
cloge  en  regrellant  de  l'avoii'  perdu. 

Elisa,  qui  venait  d'apprendre  ainsi  la  pré- 
sence de  l'enseigne  dans  le  pays,  rougit  et  se 
troubla;  madame  Branicuil  s'en  aperçut  avec 
dépit,  mais  l'incroyable  ne  se  douta  de  rien. 
Il  avait  rempli  son  message  et  reçu  la  même 
réponse  de  la  mère  et  de  la  fille. 

On  se  rappelait,  en  effet,  avoir  autrefois 
un  peu  connu  M.  Frédéric  Dorment,  alors 
aspirant  de  marine. 

La  rade  de  l'île  d'Aix  est  située  à  une 
si  grande  dislance  du  port  de  Rochefort  que 
les  marins  viennent  rarement  en  ville,  et 
seulement  pour  un  séjour  de  quelque  du- 
rée. 

Frédoiic   no  manquait   pas  une  occasion 
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d'aller  en  permission  à  terre,  mais  il  avait 
beau  s'ingénier  à  rencontrer  Elisa,  tous  ses 
efforts  furent  déjoues  [lar  madame  Bran- 
leuil. 

Le  Parisien  lui  témoignait  toujours,  cepen- 
dani,  le  plus  grand  plaisir  de  le  retrouver 
cliaque  fois  qu'il  venait  à  la  dérobée  i)asser 
trois  ou  quatre  jours  à  Rochefort. 

Un  matin  que  l'enseigne  était  descendu 
cbcz  son  nouvel  ami,  comme  il  s'informait 
des  dames  Branleuil  d'un  ton  d'indifférence 
affectée  : 

—  Eh  bien  !  dit  l'incroyable,  je  commence 
à  trouver  cette  jeune  fdle  assez  gentille;  de- 
puis que  je  la  vois  plus  souvent,  elle  me  pa- 
raît mieux  que  dans  le  parloir  de  son  peu- 
èionuat;  car  il  est  bon  de  vous  dire  qu'elle  en 
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csi  dccidémenl  sortie  le  surlendemain  du 
joui'  où  le  bruit  courut  que  vous  aviez  pris  la 
mer. 

Frédéric  resta  impassible;  —  or,  c'était  lui 
qui  avait  imaginé  d'écrire  à  plusieurs  per- 
sonnes que  la  goélette  mettait  sous  voiles.  La 
nouvelle  avait  aussitôt  circulé  de  bouche  en 
bouche,  elle  était  arrivée  aux  oreilles  de  ma- 
dame Branteuil,  qui  ne  voulut  pas  attendre 
un  seul  jour  de  plus  ;  car  l'époque  fixée  par 
M.  Germaud  touchait  à  son  terme.  Le  rkhe 
financier  pressait  madame  Branteuil  de  ré- 
gler ses  dernières  affaires  e\  de  venir  à  Paris 
avec  Georges  et  sa  fille.  Cette  nouvelle  déci- 
sion était  le  résultat  d'une  demande  formelle 
du  fiancé. 

Frédéric  devina  tout  ce  que  Geotgcs  ne  lui 
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dit  point,  mais  ne  laissa  rien  deviner  à  Geor- 
ges. 

—  Passerons-nous  la  soirée  ensemble?  de- 
manda-l-il,  car  il  me  faudra  rejoindre  mon 
bord  au  point  du  jour;  nous  somnes  en  par- 
lance,  comme  vous  savez. 

—  Au  désespoir  de  vous  refuser,  mon  cher 
ami,  dit  l'incroyable.  Hélas  !  trois  fois  hélas  ! 
toutes  mes  soirées  sont  prises.  11  faut  que 
j'aille  faire  le  langoureux... 

—  Pour  vos  deux  cent  mille  francs  de  dot? 
interrompit  l'enseigne. 

—  Précisément!  répliqua  le  Parisien  en 
riant  de  bon  cœur. 

—  Mais,  reprit  Frédéric,  n'est-ce  point  au- 
jourd'hui la  soirée  de  madame  Gastonville  ? 

—  Vous  avez  raison,  mon  très  cher,  j'ou- 


d'aventures.  1  i 

bliais  qiie  ces  dames  sortiront  inévitablement 
pour  s'y  rendre. 

Frédéric  avait  bien  calculé  celte  fois. 
—  Alors,  dînons  ensemble,  dit-il,  je  ne 
vous  quitte  plus,  et  à  l'heure  convenablo 
nous  nous  présenterons  en  même  temps 
chez  madame  Gastonville,  où  je  serai  charme 
de  rencontrer  les  dames  Branteuil. 

Georges  Barzien  consentit  à  tout  sans  dé- 
fiance Frédéric  fit  provision  de  sangfroid. 
A  huit  heures  du  soir,  ils  se  faisaient  annon- 
cer dans  le  salon  où  madame  Branteuil  et  sa 
fille  venaient  d'entrer  peu  d'instants  aupara- 
vant. 

Un   homiiie  parfaitement  infatué    de    sa 
personne    est  rarement   jaloux.    Scmblal)!e 
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aux  idoles  des  Gentils,  il  a  des  yeux  pour  no 
point  voir,  et  des  oreilles  qui  n'ciilendent 
pas.  Il  est  sans  cesse  sur  le  piédestal;  il  pose 
devant  ses  adorateurs  ;  les  l'enirnes  sont  ses 
victimes,  l'Univers  entier  est  son  ten}ple,  ses 
amis  sont  les  sacrificateurs  et  les  lévites  du 
culte  qu'il  s'est  voué  à  lui-même.  Toute  pa- 
role est  un  hymne,  toute  émotion  une  extase. 
Que  n'interprète-t-il  point  à  son  avantage? 
Les  injures  même  sont  les  bhis[)liêm3s  de 
l'envie. 

Georges  Barzien  était,  du  reste,  fort  bien 
fait  de  sa  personne,  âgé  d'environ  trente 
ans,  riche,  en  crédit  auprès  des  influents  du 
jour,  et  mis  dans  le  dernier  goût,  si  ce  n'est 
avec  bon  goût. 

Uii  iiiinmîii'e  udrniratif  accueillit  son  entrée 
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\% 


Iriompliale  dans  le  salon  de  madame  Gaston - 
ville. 

L'aiienlion  générale  se  reportait  sur  lui; 
personne  ne  s'aperçut  du  trouble  extrême  de 
Frédéric,  qui  se  trouvait  enfin  en  présence 
d'Elisa. 

Si  la  jeune  fdle  rougit,  chacun  dut  attribuer 
son  embarras  à  celui  qui  venait  de  produire 
tant  d'effet  en  paraissant. 

Madame  Branteuil  fut  la  seule  qui  ne  s'y 
trompa  point,  encore  qu'elle  fût  loin  de  savoir 
toute  la  vérité.  Jamais  elle  n'avait  découvert 
le  mystère  de  la  correspondance  des  deux 
jeunes  gens;  mais  d'un  autre  coté  elle  n'avait 
rien  oublié  non  plus,  ei  le  peu  qu'elle  con- 
naissait suftisait  pour  la  mettre  sur  ses  gar- 
des. 
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On  a  déjà  vu  qu'elle  avait  subordonné  plu- 
sieurs de  ses  projets  au  départ  de  Frédéric 
Dormont;  elle  se  promit  de  redoubler  de  vi- 
gilance; toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'elle  parvint  à  cacher  sa  contrariété,  lors- 
que l'incroyable,  prenant  l'enseigne  par  la 
main,  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  : 

—  Voici,  madame,  ce  cher  ami  dont  je  vous 
parlais  l'autre  jour;  il  se  félicite  de  l'heureux 
contre  ordre  qui  lui  permet  de  vous  présen- 
ter ses  hommages  avant  de  reprendre  la 
mer. 

Madame  Branieuil  fut  de  marbra;  mais  les 
yepx  d'Elisa  avaient  parlé,  Frédéric  reirouva 
le  courage  avec  l'espérance. 

—  Elle  ne  m'a  pas  oublié,  pensa-l-il;  ro- 
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(loubions  d'efforis;  du  calme,  de  la  présence 
d'esprit,  l'action  est  engagée. 

En  réalité,  une  lutte  silencieuse  avait  lieu 
entre  l'enseigne  et  madame  Branteuil  ;  celle- 
ci  avait  pour  avantages  la  force  d'inertie  et 
son  autorité  sur  la  jeune  fdle;  Frédéric  jouis- 
sait d'une  plus  grande  liberté  d'action  et  de 
parole. 

L'incroyable  ne  tarda  point  à  prendre  le 
haut  bout  de  la  conversation. 

Frédéric  ne  laissa  pas  échapper  une  seule 
occasion  de  glisser  des  allusions  obscures 
})our  tous,  claires  pour  Elisa,  et  malheureu- 
sement transparentes  quelquefois  pour  ma- 
dame Branteuil. 

Bientôt  la  maîtresse  de  la  maison  rompit  le 
cercle;  le  boston  était  alors  fort  en  vogue  à 
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Rochefort;  on  présenta  une  carte  à  la  mère 
d'Elisa;  elle  s'excusa  de  son  mieux,  mais  ne 
put  empêcher  sa  fille  de  prendre  part  à  un  jeu 
plus  bruyant  improvisé  autour  d'une  grande 
table  ronde,ei  dont  raadameGaslonvillefaisait 
les  honneurs. 

Elisa  se  trouva  pincée  entre  Georges  et  Fré- 
déric; madameBtanieuil  se  rapprocha  comme 
pour  faire  galerie;  elle  se  pinça  le  plus  près 
qu'il  lui  fut  possible  du  jeune  officier. 

On  mêla  les  cartes,  caries l'épublicaines,  où 
les  Génies  remplacaicni  les  rois,  où  les  dames 
portaient  le  nom  de  Libertés,  les  valets  celui 
d* Egalités j  et  les  as  ceux  de  Lois  de  cœur,  pi- 
que, trèfle  ou  carreau. 

—  Mademoiselle  Branteuil  a  la  loi  de  cœur. 
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<îii  madame  Gaslonville,  c'est  à  elle  de  jouer. 
Trèfle  esi  aiouf. 

—  Que  n'ai-je  la  liberté  de  mariage  (la  dame 
de  Irèfle),  murmura  Frédéric,  au  lieu  de  mon 
égalité  de  devoirs  (valet  de  cœur),  je  ne  céde- 
rais pas  devant  le  génie  du  commerce  (roi  de 
carreau),  qui  vient  en  aide  à  M.  Barzien. 

—  Monsieur  Dovmont,  à  vous  de  donnei', 
ditElisn;  si  vous  tournez  \e  génie  de  la  guerre 
(roi  de  cceur),  vous  aurez  gagné  une  fiche  de 
consolation. 

■r—  \lc  génie  do  la  guerre  est-il  donc  le  maî- 
tre des  cœurs?  demanda  roflicier. 

—  C'est,  du  moins,  le  symbole  de  la  cons- 
tance, répliqua  la  jeune  fille,  à  ce  que  nous 
Apprend  la  description  raisonnée  des  cartes 

à  jouer  do  l;i  République. 

H  2 
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Frédéric  loiirna  une  basse  carie. 

—  Si  encore  j'avais  eu  la  main  assez  heu- 
reuse pour  amener  une  égalitéde  devoirs,  de 
rangs,  de  droits  ou  de  couleurs  (l'un  des  valets)» 
je  marquerais  un  point  ;  mais  je  n'ai  point  de 
chance,  pas  plus  au  jeu  qu'autrement. 

Madame  Bj-anieuil  était  irritée;  l'incroya- 
ble trouvait  charmants  les  bons  mots  de  son 
ami. 

—  A  merveille!  à  merveille!  dii-il.  Voici 
])ré('isément  Végaliléde  couleurs  [\"à\H  de  car- 
reau); tachez  donc  de  nous  la  commenter 
aussi. 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  vivement  Elisa; 
j'en  épargnerai  la  peine  à  M.  Dormoi^.  Voyez 
la  ligure  :  un  nègre,  délivré  de  ses  chaînes, 
foule  aux  pieds  un  joug  brisé  ;  il  est  assis  sur 
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une  balle  de  café  et  semble  jouir  du  bonheur 
d'èlre  libre.  Le  mot  courage  écrit  au  côté  de 
la  carte  en  dit  assez.  C'est  à  la  fois  une  exhor- 
tation et  une  devise. 

—  On  ne  peut  mieux!  s'écria  Georges;  les 
esclaves  en  tiendrontcompte,  et  il  y  a  des  es- 
claves de  bien  des  espèces  ! 

—  El  cependant  on  a  donné  aux  dames  le 
nom  de  libertés,  comme  si  elles  ne  nous  gar- 
daient pas  toujours  captifs  dans  leurs  fers  ! 
N'est-il  pas  vrai,  mon  cher?  demanda  Fré- 
déric. 

-^  D'honneur!  mon  officier,  reprit  l'in- 
croyable. A  vous,  mesdames. 

Les  cartes  tombèrent  successivement;  Geor- 
ges Barzien  fit  la  levée  à  l'aide  de  la  loi  de 
trèfle. 
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—  D'après  les  tireuses  de  bonne  aventure, 
dit  aussitôt  Frédéric,  le  trèfle  représente  l'ar- 
gent, le  nerf  de  toutes  les  intrigues;  j'espérais 
vaincre  par  mon  génie,  mais  votre  loi  est 
majeure.  Hélas  !  elle  l'emporte  sur  tout  le 
l'esté. 

—  Pas  toujours, cependant,  répondit  Elisa; 
si  vous  connaissiez  bien  la  règle,  vous  sauriez 
que  la  moindre  carte  peut  gagner,  pourvu 
qu'elle  ferme  le  jeu. 

—  Mais  voilà  précisément  la  difficulté,  re- 
prit l'enseigne;  il  y  a  plus  de  bonheur  que 
d'adresse  à  faire  ainsi  tomber  toutes  les  con- 
traires d'un  coup. 

Lorsqu'on  eut  fait  encore  quelques  tours, 
un  autre  jeu  fut  volé  par  acclamations.  Jl  con- 
sisiail  à  échanger  avec  son  voisin  sa  mau- 
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vaise  carte  dans  l'espoir  d'en  avoir  une  meil- 
leure. 

Frédéric  s'inquiétait  fort  peu  des  règles, 
mais  il  passait  à  son  voisin  de  gauche  toutes 
les  caries  insignifiantes,  et  ne  glissait  à  Elisa, 
placée  à  sa  droite,  que  celles  qui  fournissaient 
matière  à  quelque  allusion. 

Tous  les  cœurs  possibles,  et  le  génie  de  trè- 
fle ou  de  la  paix  sur  lequel  on  lisait  les  mots  : 
Union  etProspéiuté;  eiVégalité  de  trèflo,qui 
avait  le  mot  justice  pour  devise,  et  bien  d'au- 
tres encore,  vinrent  successivement  raviver 
dans  l'esprit  de  la  jeune  fdle  les  souvenirs 
d'une  époque  déjà  bien  éloignée.  Elle  son- 
geait au  temps  où  Roland  et  Frédéric  ve- 
naient le  .'^  ir  chez  sa  mère;  ils  y  faisaient 
quelquefois  la  partie,  et  alors  aussi  chaque 
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carte  avait  son  sens,  sa  valeur.  Frédéric  l'en- 
tendit étouffer  un  soupir. 

Qu'il  eûtélé  heureux  d'y  pouvoir  répondre; 
mais  madame  Branteuil  l'observait  avec 
colère. 

Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  se  laissât  aller  à 
une  scène.  Sans  Georges  Barzien,  la  pauvre 
femme  ne  se  serait  pas  tant  contenue  cer- 
tainement; elle  pâlissait  et  tremblait  en  re- 
gardante pendule. 

Tout  à  coup  elle  se  leva,  prétexta  une  in- 
disposition que  personne  ne  mit  en  doute, 
tant  ses  traits  étaient  altérés  ,  et  invita 
sèchement  sa  fille  à  la  suivre. 

—  De  grâce,  madame,  dit  la  maîtresse 
de  la  maison,  permettez-nous  de  conseiver 
Elisa;  mon   mari  va  vous  reconduire,  et  la 
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ramència  |>lus  uud.  Nous  niions  organiser 
des  petits  jeux;  on  dansera  au  {>iano. 

—  Impossible,  madame,  vous  êtes  mille 
fois  iroj)  bonne,  répondit  madame  Bran- 
teuil  d'un  ion  (jui  n'admettait  pas  la  ré- 
plique. 

Pendant  ce  court  débat,  tandis  (pie  l'in- 
croyable, croyant  bien  faire,  insistait  de 
son  côté,  auprès  de  madame  Branteuil, 
Elisa  s'était  levée  précipitamment  pour  aller 
chercher  son  écbarpe  à  l'autre  extrémité  du 
salon. 

Frédéric  l'y  suivit  : 

—  Pour  toujours,  dit-il,  comme  à  Brest? 

Elisa  n'clait  plus  i'imprudenle  enfant  que 
l'on    a    vue    écrivnnt    réi»ulièrcmciil    à    un 
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aspirant  de  marine;  elle  avait  appris  la 
science  du  monde  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point;  au  pensionnai,  elle  avait  eu 
avec  ses  compagnes  de  sérieuses  conver- 
sations sur  les  seniimenis,  les  serments  de 
fidélité,  les  sympathies  secrètes  et  mille  au- 
tres belles  choses  dont  les  infortunées  re- 
cluses s'erilreliennenl  si  souvent  seule  à 
seule. 

La  sous-maîiresse,  suivant  les  ordres  de 
madame  Branieuil,  l'avait  maintes  t'ois  caté- 
chisée. 

Madame  Branteuil  lui  avait  directement 
adressé  maints  discours  fort  clairs. 

Enfin,  près  de  trois  ans  s'étaient  écoulés, 
et  en  trois  ans,  que  de  changements  dans  le 
cœur  d'une  jeune  hlle! 
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Elle  n'osa  répondre  d'abord  ;  elle  eut  peur 
d'eue  entendue;  elle  eut  peur  même  d'avouer 
la  vérité,  car  à  l'aspect  de  Frédéric,  toutes  les 
remontrances  avaient  fui  de  sa  mémoire, 
et  elle  avait  senii  son  cœur  battre  comiiie 
autrefois.  Son  audace  au  jeu ,  ses  réparties» 
ses  regards  en  étaient  une  preuve  bien  posi- 
tive; pourtant  elle  hésitait. 

—  Un  moiî  un  seul  moi!  la  vie  ou  la 
mort!  reprit  l'ofticier.  M'aimez-vous  encore? 

Elisa  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  signe 
de  tête. 

—  Vous  m'aimez!  je  le  crois....  Moi,  je 
n'aimerai  jamais  que  vous,  Elisa.  N'oubliez 
pas  que  notre  bonheur  dépend  désormais  de 
vous  seule. 

Madame   Branteuil  s'éiail  enfîn  dégagée 
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des    fâcheux    qui  la   lelenaicnl  au   milieu 
du  salon. 

—  Elisa,  venez  donc!  s'écria-t-elle  avec 
humeur. 

La  jeune  fille  se  hâta  d'obéir,  mais  elle 
ne  sortit  pas  du  salon  sans  avoir  laisse, 
comme  une  consolation  suprême,  un  regard 
éloquent  à  Frédéric,  qui,  du  reste,  avait  eu 
soin  de  l'instruire  de  tout  ce  qui  le  con- 
cernait. 

Avant  la  partie  de  cartes,  il  avait  parlé 
à  dessein  de  son  évasion  d'Angleterre,  du 
départ  prochain  de  la  GazeUe^  et  de  son  in- 
tention bien  arrêtée  d'aller  à  Paris  dès  que 
la  campagne  serait  achevée;  il  avait  même 
dit  quelques  mots  de   son  ami  Roland,  qui 
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commandait  avec  succès,  ajoiita-l-il,  un  cor- 
saire  (le    Snini-Malo. 

Elisa  reciieillii  chacun  de  ces  renseigne- 
ments avec  une  attentive  sollicitude. 

Tandis  que  les  phrases  ronflantes  de 
Georges  Barzien  la  f;i liguaient  et  l'en- 
nuyaient, chacune  des  paroles  de  Frédéric 
se  gravait  dans  sa  mémoire.  Elle  n'en 
perdit  pas  une  seule. 

Madame  Branteuil  fut  sévère  au  retour; 
elle  déclara  impérativement  à  sa  fille  qu'il 
fallait  oublier  M.  Dorment  et  se  préparer  à 
épouser  Georges  Barzien.  Ce  n'était  point 
faire  preuve  d'adresse  ;mais  on  sait  que  ma- 
dame Branteuil  ne  brillait  point  par  le  tact. 

Elle  froissa  Elisa  par  la  peinture  qu'elle 
lui  fit  de  Frédéric;  elle  la   froissa  encore  en 
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tournant  en  railleries  assez  vulgaires  la  cons- 
innce  amouriîusc  cl  autres  sollises  de  pe- 
tites filles.  Il  résulta  d'une  méthode  si  mal- 
adroite un  effet  tout  oppose  à  celui  que 
madame  Branieuil  voulait  produire.  Elisa 
concentra  tout  en  elle-même,  fut  plus  maus- 
sade que  jamais  envers  l'incroyable,  et  se 
préoccupa  opiniâtrement  de  Frédéric  Dor- 
âiiout. 

L'amour  est  semblable  à  un  feu  qui  se 
consume  lentement,  et  dont  il  ne  restera  que 
cendres ,  pourvu  qu'il  soit  abandonné  à  lui- 
même;  mais  si  l'on  jette  de  l'huile  sur  la 
braise,  au  lieu  de  l'éteindre,  on  ravive  la 
(lamme. 

Georges  Barzien  parlait  assez  souvent  de    , 
Frédéric.    Madame    Branieuil    s'ingéniait   à 


d'ayenturies.  29 

prouver  à  sa  fille  qu'un  enseigne  de  vais- 
seau est  le  plus  sot  des  maris;  elle  ne  se 
lassait  pas  de  trouver  à  Frédéric  des  dé- 
fauts de  tous  genres. 

IN'eût-il  pas  mille  fois  mieux  valu  ne  ja- 
mais prononcer  son  nom  devant  Elisa,  \n 
distraire,  et  laisser  au  temps  le  soin  d'effacer 
un  premier  amour? 


Cependant  la  Gazelle  était  partie  sans  que 
le  jeune  ofticier  eût  i)u  revenir  à  Roche- 
fort;  peu  apiès,  toutes  les  affaires  de  ma- 
dame Bi'anleuil  furent  terminées  par  les 
soins   de  Georges  liaizien. 

On  se  rendit  à  Paris. 
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Elisa  se  trouva  donc  installée  dans  l'hôtel 
de  son  oncle  Germaud  lecapiialisie.Une  nou- 
velle existence  commença  pour  elle. 

A  la  misère  qu'elle  avait  connue  durant 
son  enfance,  à  la  triste  réclusion  du  pension- 
na!, aux  'mesquines  réunions  d'une  petite 
ville  de  province ,  succédaient  l'opulence, 
l'éclat  du  plus  grand  monde  de  l'époque^ 
et  Paris,  Paris  avec  ses  prestiges  qui 
deviennent  des  réalités,  lorsqu'on  y  est  en- 
touré du  luxe  solide  d'une  immense  for- 
lune. 

Certes,  il  y  avait  bien  dans  tout  cela  de 
quoi  l'arracher  à  ses  souvenirs;  les  allusions 
multipliées  par  l'officier  durant  une  seule 
soirée,  après  deux  ans  d'absence,  ne  pou- 
vaient avoir  fait  une  impression  telle  que 
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la  jeune  fille  n'eût  pas  d'autre  pensée  ;  mais 
Elisa  Branteuil  avait  pris  en  antipathie  l'in- 
croyable parisien ,  et  chaque  fois  que  les 
jeux  de  cartes  étaient  mis  sur  le  lapis,  elle 
se  rappelait  naturellement  Frédéric,  alors  en 
mer  à  bord  de  la  Gazelle. 


CHAPITRE  \I. 


Combat  <le  nier. 


L'infortuné  Louis  XVI  avait  doié  la  France 
d'une  marine  telle  qu'en  l'an  IX  de  la  Répu- 
blique (1801),  quoiqu'elle  eût  déjà  perdu 
soixante  vaisseaux  de  ligne,  cent  trente-sept 

frégates  et  cent  quarante  autres  bâtiments 
II  3 
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elle  était  encore  capable  de  résister  à  l'An- 
gleterre, surtout  grâce  au  concours  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Hollande.  Mais  la  flotte  désorga- 
nisée  manquait  d'officiers;  les  désastres  dé- 
moralisaient les  équipages;  l'on  ne  pouvait 
compter  sur  de  grandes  victoires  navales,  et 
déjà  l'on  avait  tiop  souffert  pour  organiser 
sur  une  assez  grande  échelle  la  guerre  de 
courses  contre  le  commerce  ennemi. 

On  eut  peut-être  tort  néanmoins  de  con- 
server l'ancien  système  après  la  terrible 
journée  d'Aboukir. 

Toutefois,  comme  notre  but  n'est  pas  de 
raconter  l'histoire  maritime  de  ce  temps  de 
funeste  mémoire,  bornons -nous  à  dire 
qu'une  victoire  récente,  celle  d'Algésiras, 
remportée  par  Linois,  un  des  rares  officiers 
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(le  l'ancienne  marine  royale,  venait  de  rendre 
qiiel(jue  espérance  aux  habitants  du  littoral, 
lorsque  la  Gazelle  prit  le  large. 

Les  souvenirs  de  Marengo  étaient  encore 
récents;  l'on  disait  que  le  premier  consul, 
alors  resplendissant  d'une  gloire  toute  popu- 
laire, allait  régénérer  la  flotte  en  y  appli- 
quant l'activité  de  son  génie. 

On  comptait  les  ports  soumis  à  la  Répu- 
blique, depuis  l'embouchure  du  Texel  jus- 
qu'à celle  du  Tibre,  et  l'on  commençait  à 
penser  que  les  succès  maritimes  eftaceraient 
bientôt  les  revers  des  années  précédentes. 

Chacun  sait  combien  ces  revers  furent  de 
longue  durée.  L'homme  sur  lequel  on  ba- 
sait tant  d'espérances  repoussa  la  fortune  en 
dédaignant  la  vapeur  qui  lui  fut  offerte;  il  se 
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jeta  dans  la  fausse  concepiion  du  système 
continenlal,  par  laquelle  il  fut  conduit  à  sa 
ruine,  et  voulut  commander  aux  éléments 
comme  à  ses  troupes.  Les  éléments  se  mon- 
trèrent indociles. 

Cependant  les  bons  bourgeois  de  Saini- 
Malo  faisaient  mieux;  ils  armaient  en  course, 
ils  armaient,  ilsarmaicni;  — et  leurs  braves 
corsaires  brûlaient  oii  capturaient  navires  sur 
navires. 

Ainsi  le  BoiigainviUe^  capitaine  Dupont, 
prenait,  en  janvier  1801,  trois  navires  enne- 
mis et  les  ramenait  au  port  api'ès  une  se- 
maine de  mer. 

Le  Grand-Diable,  le  Requin^  le  Moisson- 
neur, le  Pnsse-Partont,  Vlmyroniptu,  la  Mas- 
carade, l'Imprenable,  et  une  foide  d'autres 
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moins  connus  sorlaieni  de  tous  les  ports  de 
la  Manche,  ei  faisaient  captures  sur  cap- 
tures. 

Roland,  qui  montait  le  brig  VAccommo- 
dantyôe  Saint-Malo,  se  distinguait  par  l'acli- 
vitc  de  ses  croisières  et  leurs  heureux  résul- 
tats. 

La  marine  de  la  République  ne  rivalisait 
guère  avec  celle  des  simples  particuliers  ; 
toutefois  la  Gazelle  avait  mission  d'aller 
Ijaltre  la  mer  à  la  recherche  des  navires 
marchands  ennemis,  de  les  amariner  et  de 
les  couler,  à  moins  qu'elle  pût  les  ramener 
sans  périls. 

Une  brise  favorable  [)0ussa  la  goélette 
hors  des  Perluis. 

Frédéric  no  s'abandonnait  plus  celte  fois 
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à  l'espérance  chimérique  de  faire  des  parts 
4e  prises  assez  belles  pour  obtenir  la  main 
d'Elisa.  11  scnlait  que  Georges  Barzien  et 
l'oncle  Gerraaud  étaient  trop  opulents  ;  mais, 
comnie  Tespoir  ne  meurt  jamais  au  cœui* 
d'un  amoureux,  il  mettait  sa  confiance  en 
Elisa;  il  espérait  qu'elle  ne  se  marierait  point 
avant  son  retour. 

La  Gazelle,  fine,  élancée,  douée  d'une 
marche  supérieure,  et  commandée  p^ar  un 
excellent  officier,  naviguait  le  long  des  côtes. 
Trois  jours  après  son  départ,  ellCse  trouvait 
un  peu  au  large  de  Belle-Isle,  lorsque  deux 
voiles,  faisant  vent-arrière,  apparurent  à  une 
lieue  sous  le  vent.  Le  capitaine  prit  une  lon- 
guevue,  les  examina  longuement,  et  donna 
l'ordre  de  laisser  arriver  sur  elles. 
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On  se  chargea  de  loile,  les  cauonnicrs  se 
rangèrent  à  leurs  pièces;  le  hrnnlcbas  de 
conjI)at  était  fait  à  bord. 


Des  deux  navires  en  vue,  l'un,  joli  brig  de 
douze  canons,  était  français;  l'autre,  corvette 
de  vini^t-quatre,  était  anglais. 

Le  premier  avait  pris  chasse  devant  un 
ennemi  supérieur  en  force,  et  qui  semblait 
l'égaler  en  vitesse,  car  la  môme  distance  se 
maintenait  entre  eux;  et  comme  elle  était  plus 
grande  sans  doute  que  la  portée  du  canon, 
aucun  des  deux  ne  faisait  feu  sur  son  adver- 
saire. 

Ils  avaient  mis  au  veut  toutes  lcui-s  voiles 
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hautes  ei  basses,  jusqu'aux  bonnelles,  vastes 
nageoires  aériennes  qui  se  développaient  de 
tribord  et  bâbord. 

La  brise  était  fraîche,  la  mer  clapoteuse, 
les  mouvements  des  bâtiments  durs  et  sac- 
cadés ;  à  chaque  instant,  on  pouvait  craindre 
que  les  flèches  élancées  du  petit  brig  ne  sou- 
tinssent pas  l'etfort  de  la  brise  qui  augmentait 
graduellement. 

La  Gazelle ,  néanmoins ,  ne  s'approcha 
qu'avec  précaution  des  deux  voiles  signa- 
lées; elle  arbora  son  pavillon  et  l'appuya  d'un 
coup  de  canon  à  boulet. 

Il  y  aurait  félonie  a  faire  une  pareille  dé- 
monstration sous  de  fausses  couleurs,  et  le 
bâtiment  qui  s'en  rendrait  coupable  serait  un 
pirate  qui  viole  le  droit  des  gens. 
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La  réponse  ne  se  Ht  pas  allendrc;  le  brig, 
après  avoir  amené  son  pavillon,  le  rehissa 
en  faisant  feu  à  son  tour. 

L'Anglais  jugea  inutile  d'assurer  sa  na- 
tionalité; mais  la  présence  de  la  goëlette 
égalisait  singulièrement  la  partie;  on  lui  vit 
rentrer  ses  bonnettes  et  gagner  le  large. 

Le  brig  imita  sa  manœuvre;  la  Gazelle 
naviguait  de  manière  à  atteindre  aussi  la  cor- 
vette anglaise. 

Deux  fois  il  y  eut  un  peu  d'hésitation 
dans  la  manœuvre  de  cette  dernière;  elle 
parut  vouloir  attendre  et  engager  le  combat. 
Un  œil  marin  ne  se  trompe  point  à  certaines 
embardées;  mais,  soit  que  le  capitaine  eût 
des  instructions  contraires  à  un  combat  où 
les  chances  ne  seraient  pas  toutes  en  sa  fa- 
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veur,  soit  qu'il  redoutât  en  réalité  d'avoir 
affaire  à  trop  forte  partie,  deux  fois  il  reprit 
sa  route  sans  diminuer  de  toile.  Toujours 
est-il  que  ces  deux  mouvements,  résultais 
positifs  d'une  indécision  du  capitaine  de  la 
corvette,  lui  avaient  perdre  environ  (luatre 
longueurs  de  navire. 

Le  brig  se  crut  à  distance  convenable  pour 
faire  feu  de  son  canon  de  chasse,  longue  pièce 
à  pivot  installée  sur  son  avant;  un  nuage  de 
fumée  tourbillonna  un  instant,  une  détona- 
tion ébranla  l'air. 

A  bord  de  la  Gazelle,  on  vil  le  boulet  ri- 
cocher par  le  travers  de  la  corvette. 

—  Allons,  enfants  !  ça  va  chauffer  !  cria  le 
capitaine;  soyons  parés  à  nous  manier  comme 
des  braves. 


D'.WENlTRliS.  45 

Frédéric  se  (enaii  à  côte  de  son  comman- 
dant, sur  le  banc  de  quart,  en  qualité  d'offi- 
cier de  manœuvre. 

Pour  la  troisième  fois,  la  corvette  anglaise 
mil  la  barre  au  vent,  rien  ne  contraria  son  évo- 
lution; elle  monlra  son  travers;  ses  douze  sa- 
bords s'ouvrirent  et  s'illuminèrent  à  la  fois; 
ses  douze  canons  de  bâbord  vomirent  douze 
boulets  sur  le  brig,  qui  eûi  été  pris  en  enfilade 
inévitablement,  s'il  n'avait  fort  habilement 
suivi  le  mouvement  de  l'ennemi  et  présenié 
aussi  le  côté. 

Lorsque  la  fumée  de  cette  première  bordée 
eut  passé  sous  lèvent,  on  vit  le  petit  brig  ferme 
à  son  poste,  intact  en  apparence,  prêt  à  ripos- 
ter, et  naviguant  parallèlement  à  la  corvette, 
à  la  dislance  d'une  dcmi-porlée  de  canon. 
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Les  marins  èc  lagoëleilc  irépignaicni  d'im- 
patience; leur  agile  navire  dormait  à  leui'gré, 
encore  qu'il  s'enfonçât  dans  les  lames  à  cha- 
que coup  do  tangage,  fendant  la  mer  comme 
un  coryphc,  et  laissant  à  son  arrière  un  long 
sillage  argenté  qui  couroni^ait  les  vagues  d'au- 
tant de  diadèmes  de  perles. 

—  Ceci  me  rappelle  une  drôle  d'histoire 
que  j'ai  lue  dans  mon  jeune  temps,  ditlechef 
de  pièce  de  la  douxièinc  caroiiado  à  bord  de 
la  Gazelle. 

Nous  l'imei'romprons  pour  déclarer  qu'il 
s'appelait  Tremblay,  qu'il  était  né  natif  du 
bourg  de  la  Tremblade,  dans  la  Charenic-în- 
férieure,  et  qu'il  était  difficile  de  trouver  un 
meilleur  matelot. 

^—  C'était  quand  j'apprenais  à  écrire,  co 
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que  je  n'ai  jamais  bien  su,  ponrsuivit-i!,  lo 
maître  d'école  me  donna  ça  à  recopier  dans 
ini  vieux  bouqr.in,  et  moi,  au  lien  de  recopier, 
je  m'imaginai  de  voir  de  quoi  il  était  mention 
dans  lo  livre,  pour  laquel-le  raison  je  fus  mis 
à  genoux  au  milieu  de  la  classe,  avec  des  oreil- 
les d'âne,  ot  le  lendemain,  on  s'était  tant  mo- 
qué de  moi  que  je  désertai  l'école,  cl  donc  de- 
puis je  me  suis  fait  mousse,  et  je  navigue. 

—  Père  Tremblay,  répondit  le  cbargeuiÈ', 
m'est  avis  que  vous  ne  nous  dites  pas  ce  que 
vous  vouliez  en  commençant. 

—  Tu  as  raison,  matelot,  m'y  voic'^,  j'y 
viens... 

Une  décharge,  plus  nourrie  <juc  l',i  précé- 
dente, interrompit  l'oratenr  au  tuomenl  où  il 
allait  commencer  son  récit..  Au  car.on  de  la 
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corvelle  répondait  sur  un  ion  plus  élevé  Tar- 
Hllerie  du  brig;  de  temps  en  temps  le  timbre 
sonore  de  la  pièce  à  pivot  perçait  au  milieu 
du  plus  effroyable  tumulte;  de  temps  en 
temps  on  apercevait  encore  à  travers  de  la  fu- 
mée les  flèches  des  mats  des  deux  combat- 
tants, dont  la  marche  se  ralentissait;  tandis 
que  la  goélette  continuait  à  glisser  sur  les  la- 
mes avec  la  rapidité  d'une  hirondelle  de 
mer. 

Tremblay  posa  la  m^ain  sur  sa  pièce  encore 
Lvoide  et  reprit  : 

.—  C'était  donc  les  Romains  et  les  Rab- 
bins (i)  qui  étaient  en  guerre,  dans  des  temps 
si  loin,  ;si  loin  de  nous,  qu'on  n'en  a  pas  d'i- 

(1)  Les^/^lbaius,. 
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dée;  pour  lors,  il  n'y  avait  pas  encoi*^  de  pape 
à  Rome,  et  paraît  qu'il  y  avait  un  roi,  ce  qui 
n'empêche  pas  tout  ce  que  les  beaux  parleUrs 
nous  racontent  une  fois  le  temps  de  la  repu- 
blique  romaine.  Pour  ce  qui  est  des  Rabbins, 
connais  pas;  apparemment  c'étaient  des  juifs» 
ou  peut-être  bien  des  Turcs.  Voici  donc  qu'ils 
se  disent  :  —  Ne  nous  mangeons  pas  trop 
l'un  l'autre;  choisissons  les  trois  plus  crânes 
de  chaque  bord,  on  les  enverra  se  battre,  et 
ceux-là  qui  gagneront  la  bataille  auront  gagné 
tout. Ça  va!  Les  rois  se  donnent  une  poignée 
de  main.  Du  boi'd  des  Romains  on  nomme le-s 
Iloraces,  trois  frères  qui  portaient  des  casaques 
de  pompiers,  comme  tu  peux  l'avoir  ya  des- 
sus les  images,  à  l'entrée  du  port  d<e  Roche- 
forl, les  jours  de  duodi,({nan;l  il  y  a  foire.  Du 
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bord  dea  Rabbins,  on  nomme  aussi  trois  frè- 
res, les  Curiaces  qui  portaient,  je  crois,  des 
turbâos  suivant  la  mode  de  leur  pays;  mais  je 
n'ai  jamais  rencontré  leurs  portraits  à  ceux- 
là.  Ils  vont  sur  le  terrain,  tirent  leurs  sabres, 
une!  deux!  Irois  !  envoyé  !  Deux  Horaces  tom- 
bent raides  morts;  les  trois  Curiaces  sont  bles- 
se s;  reste  un  Horace  tout  seul  sans  ce  qui  s'ap- 
pelle la  moindre  avarie  dans  sa  coque  ni  son 
gréemeni.  Que  fait-il  ?  —  Pas  bêle,  tu  vas  voir; 
îl  commence  par  se  sauver... 

—  Oh!  lefîiinéaniî  interrompit  le  char- 
geur. 

—  Mais  voilà  le  fin  du  fin,  reprit  Tremblay. 
Les  autres  ne  couraient  pas  assez  vite  pour  le 
joindre.  Quand  il  les  voit  bien  écartés,  un  d'un 
côté,  et  un  second  plus  loin,  et  le  dernier  à 
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cinq  cents  biasses  :  viie  de  bord,  croche  des- 
sus. Et  d'un!...  et  de  deux!...  et  de  trois!... Ce 
fut  lui  (out  seul  qui  gagna  la  \icloire  pour  les 
Piomains.Eli  bien  !  moi,  je  dis  que  cet  Anglais 
veut  faire  de  mimo,  cl  nous  déralinguer  l'un 
après  l'autre. 

—  Je  le  crois  bien  aussi,  vu  In  manière  dont 
il  a  laissé  porter  sur  bâbord;  nuis  il  n'aura 
pas  le  Irmps,  si  le  biig  est  celui  que  je 
pense. 

—  Lequel  donc? 

—  V Accommodant^  capitaine  Roland,  de 
Saini-Malo,  un  ofiicicr  (|ui  a  passé  corsaire  en 
revenant  des  ponlons. 

—  Connu,  M.  Roland,  interromnit  Trem- 
blîjy.  El  lu  penses  que  c'est  son  navire? 

—  Dam!  autant  qu'on  en  peut  juger, je  le 
Il  4 
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gagerais.  J'avais  mon  sac  là-dessus,  pourtant, 
il  n'y  a  pas  plus  de  trois  mois.  Belle  naviga- 
tion ! 

—  Belle  navigation  !  répliqua  Tremblay. 

—  Silence!  commanda  le  capitaine  de  la 
Gazelle.  Canonniers,  attention! 

On  se  trouvait  enfin  à  grande  portée  de  ca- 
non des  deux  combattants;  le  brig  avait  à  des- 
sein ralenti  sa  marche,  et  la  corvette,  achar- 
née contre  lui,  s'était  vue  forcée  de  ralentir 
aussi  la  sienne. 

Deux  minutes  après,  la  goélette  s'allongeait 
par  tribord  et  lui  vomissait,  à  portée  de  pis- 
tolet, une  volée  à  double  projectile,  en  es- 
sayant de  venir  à  l'abordage. 

La  corvette  anglaise  fut  donc  ainsi  mise  en- 
tre deux  feux;  mais  sa  position  était  encore 
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très  supportable,  car  les  deux  bâtiments  fran- 
çais ne  représentaient  pas,  en  somme,  plus  de 
force  en  artillerie  qu'elle  n'en  avait  à  son  bord; 
et  si  la  nécessité  où  elle  se  voyait  de  servir  à 
la  fois  tous  ses  canons  diminuait  un  peu  la 
])romptiiude  de  ses  décharges,  d'autre  part 
elle  avait  l'avantage  du  calibre  des  pièces  et 
de  l'échantillon  de  la  coque. 

V Accommodant  et  la  Gazelle  étaient  tous 
deux  des  navires  taillés  surtout  pour  la 
marche,  et  dont  la  frêle  membrure  était  hors 
d'état  de  résister  à  des  boulets  de  24,  comme 
ceux  de  la  corvette. 

Heureusement,  à  bord  de  celle-ci,  le  nom- 
bre des  bras  disponibles  pour  la  manœuvre 
se  trouvait  fort  restreint,  depuis  qu'elle  ar- 
mait SCS  deux  bords  à  la  fois;  les  Français, 
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au  contraire,  ne  manquaient  pas  de  matelots 
pour  la  manœuvre. 

La  goélette,  après  avoir  envoyé  sa  bordée, 
et  quand  elle  eût  parfaitement  reconnu  la 
position  des  deux  adversaires,  se  garda  bien 
de  rester  par  le  travers  de  l'Anglais.  Elle  le 
prolongea  dans  toute  sa  longueui-,  de  ma- 
liiôrc  à  le  prendre  en  cnfdade  par  l'avant. 

Le  brig,  qui  était  alors  un  peu  de  l'arrière, 
profita  do  la  circonstance  pour  balayer  le 
pont  de  l'ennemi.  Une  grêle  de  projectiles 
toiïiba  tout  à  coup  sur  l'Anglriis,  que  T^ccom- 
modant  prenait  en  trois  quarts  par  la  iianche 
de  bâbord,  tandis  que  la  goélette  le  battait 
droit  par  l'avant.  Cette  terrible  décharge  finis- 
sait à  peine,  et  les  trois  navires  étaient  encore 
environnés    d'une   atmosphère    épaisse    de 
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fiHîiée  et  de  poudre,  lorsque  les  cris  :  A  l'abor' 
ilaçje  !  à  l'abordage  !  rci.culirenl  de  toutes  parts. 

Frédéric  s'élança  sur  le  pont  de  l'Anglais  à 
la  têle  d'une  division  d'hommes  d'élile.Trem- 
blay  le  suivait  de  près. 
•  Les  ennemis  se  défendaient  en  désespé- 
rés; tous  les  hommes  occupés  dans  l'entre- 
pont étaient  bravement  montés  pour  repous- 
ser les  assaillauis. 

Les  corsaires  de  V Accommodant  avaient 
aussi  fait  irruption,  el  bientôt  ils  eurent  en- 
vahi l'an'ièro,  où  Frcdéric  venait  d'arriver. 

Le  pavillon  anglais  fut  arraché  du  màt  de 
pouppe  par  le  brave  Tremblay,  qui  s'en  fit 
une  ceinture;  mais  les  abordés,  ne  l'ayant 
pas  auioné  eux-mêmes,  conlinuaienl  à  ri- 
oo^icr. 
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Un  peloton  de  soldais  de  marine  occupait 
encore  nn  lieis  du  navire  et  gardait  les  pan- 
neaux. La  fusillade  à  bout  portant  décimait 
les  abordeiirs,  qui,  ayant  déchargé  leur  uni- 
que pistolet,  rencontraient  un  rempart  de 
baïonnettes  sur  leur  passage,  tandis  qu'ils 
essuyaient  le  feu  nourri  du  second  rang. 

La  victoire,  néanmoins,  serait  restée  aux 
Français,   selon    toute   apparence,   lorsque 
mille  clameurs  nouvelles  mirent  fm  à  l'ac- 
tion... "^ 
On  criait  :  Au  feu! 

Le  tambour  de  la  Gazelle  hniliûi  la  re- 
traite pour  rappeler  à  bord  sa  division  d'a- 
bordage; les  sifflets  des  contremaîtres  fai- 
saient aussi  le  signal  du  ralliement.  L'avant 
de  la  corvette  était  enflammé. 
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Corsaires  et  gens  de  \\  ^oëieiic,  Français 
et  Anglais,  tous  se  diiigèront  [avciplianiment 
sur  le  brig,  unique  lieu  d'asile  conlre  l'iii- 
cendie,  qui  se  propageait  avec  une  étrange 
rapidité.  Le  feu  serpentait  dans  les  cordages 
goudronnés,  prenait  aux  voiles,  et  soriait 
en  gerbes  rougeâlrej^des  panneaux. 

Dix  njinulcs  s'écoulèrent. 

Alors  la  Gazelle  élaii  à  une  encablure 
sous  le  vent  du  brig,  et  le  brig  lui-même  se 
trouvait  à  bonne  distance  de  la  corvette  em- 
brasée qui  sauta  enfin  avec  un  épouvantable 
fracas. 

Ce  fut  le  capitaine  en  second,  ou  plus  sim- 
plement le  second  de  rAccointnodant,([m  prit 
le  coii.mandenu'nl  ilu  brig,  cl  li{  mettre  les 
pii.-^omiicrs  dans  ia  calr,  c  ;i'  Fi'v'dcric  s'iHait 
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*jelé  dans  les  bras  do  Roland.  Le  jeune  cor- 
saire, désormais  .sûr  de  la  victoire,  voulait 
eonsacrer  exclusivement  à  son  ami  les  couits 
instants  qui  les  réunissaient. 

A  bord  du  brig  et  de  la  goélette,  qui  ten- 
daient à  se  rapprocher  l'un  de  l'autre,  on  ré- 
parait les  avaries  assez  graves  causées  pai* 
nn  si  vif  engagement. 

Des  canots  avaient  été  mis  à  la  mer  pour 
recueillir  les  malheureux  qui  s'étaient  jetés  à 
l'eau  lorsque  l'incendie  commençait.  On  en 
sauva  quelques  uns,  tant  Anglais  que  Fran- 
çais. 

Les  amis  et  les  ennemis  furent  arrachés  à 
la  mer  avec  un  zèle  égal.  —  Après  la  vic- 
toire, les  prisonniers  avaient  droit  aux  se- 
cours des  vainqueurs^  et  selon  les  usage* 
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des  nations  civilisées  trouvaienl  asile  sur  les 
Làtiments  qu'ils  niilraillaieni  tout  à  l'heure. 

L'on  était  déjà  loin  de  ces  jours  d'horrible 
méiiioire  où  une  assemblée  de  législateurs 
ivres  de  sang  décrétait  la  guerre  à  mort,  la 
guerre  sans  merci,  et  où  les  officiers  de  notre 
marine  recevaient  l'ordre  impie  de  ne  jamais 
faire  quartier. 

La  Convention  n'était  plus  ;  la  guillotine 
ne  se  dressait  plus  en  permanence  sur  nos 
places  publiques;  la  nation  française  cessait 
de  violer  le  droit  des  gens;  —  il  suffisait 
d'être  brave  ;  on  pouvait  sans  danger  se  mon- 
trer humain  et  se  souvenir  des  traditions  de 
la  marine  de  Louis  XVI. 

Apres  l'immortel  combat  de  la  Survcil^ 
hnle,lïï6\\\ç\i  par  Du  Couôdic^  les  prisonniers 
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de  la  Québec,  considérés  comme  naufragés, 
ne  furent  pas  traités  en  piisonniers  de  guer- 
re; —  tel  fut  l'ordre  du  l'oi. 

Sous  le  règne  de  la  fraternité,  il  fut  en- 
joint de  fusiller  tous  les  ennemis  qui  tonibc- 

raieni   vivants  en  notre   pouvoir —  Les 

terroristes  transformaient  ainsi  en  pirates  les 
braves  marins  de  la  France!... 

Mais  jetons  un  voile  sur  ces  hideux  sou- 
venirs. 

Dans  ces  pages  qui  vous  sont  dédiées, 
gracieuse  Anna,  Paul  ne  devrait  peindre 
que  des  épisodes  gracieux  comme  vous; 
pourquoi  faut-il  qu'emporté  par  son  indigna- 
tion ou  pai'  la  nature  des  événements,  il  soit 
obligé  de  tracer  des  scènes  trop  souvent 
cruelles?  Pouruuoi  ne  [»eut-il  bannir  les  tris- 
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tes  images  (jui  fout  disparaître  votre  doux 
sourire?  Pourquoi  ne  lui  est-il  pas  donné  de 
mériter  votre  bienveillance  par  un  de  ces 
charn  ants  récils  où  les  fées  dolent  leurs  pro- 
tégées de  tous  les  attraits  que  vous  possédez, 
de  tous  les  bonheurs  dont  vous  êtes  digne! 


UUJ 
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Reiidez-Toias  Tratepucl. 


Après  les  plus  chaleureux  embrasscmcnis, 
Roland  dit  à  Frédéi'ic  d'un  ton  de  regret  : 

—  Ah  !  mon  ami,  combien  il  est  fâcheux 
que  lu  n'aies  pas  accepté  mes  propositions  à 
notre  retour  d'Angleleire  !.-.  Tu  serais  mon 
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second  à  bord  de  V Accommodant ^  lu  aurais  eu 
(a  part  dans  toutes  nos  prises;  mais  c'est  égal; 
sache  que  j'ai  gagné  une  fortune  considéra- 
ble, et  qu'elle  est  à  ta  disposition. 

—  Merci,  Roland.  Au  point  où  en  sont  les 
choses,  il  faudrait  être  millionnaire  pour 
réussir,  à  moins  qu'elle  n'y  mette  une  énergie 
dont  je  doute  quelquefois. 

—  Elle  !  de  qui  parles-tu,  Fj'édéric? 

—  D'Élisa  Branteuil;  n'as-tu  pas  reçu  ma 
dernière  lettre? 

—  Quoi  !  lu  m'as  écrit  ? 

—  Oui,  je  t'ai  entretenu  d'elle,  de  mes 
craintes,  de  mes  espérances  et  de  Georges 
Baizien,  un  fat  de  Paris  qui  lui  est  fiancé 
par  la  volonté  de  son  oncle  et  de  sa  mère. 

—  Je  n'ai  rien  su  de  tout  cela;  je  n'ai  pas 
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piis  pied  à  Saini-Malo  depuis  plus  de  deux 
mois;  je  suis  entré  en  relâche,  tantôt  dans  un 
port,  tantôt  dans  un  autre,  et  cette  fois,  je 
sortais  de  la  rivière  de  Morlaix,  quand  la 
corvette  de  tout  à  l'heure  m'a  appuyé  la 
chasse  en  me  coupant  la  roule  de  terre.  La 
lune  est  pleine,  les  nuits  sont  claires,  je  n'ai 
pu  lui  échapper;  j'ai  passé  devant  Brest  sans 
pouvoir  m'y  réfugier,  et  j'essayais  de  gagner 
le  port  de  la  Corogne,  quand  vous  êtes  fort 
À  propos  venus  pour  mettre  mon  chasseur  en 
déroute. 

—  Je   t'ai  trouvé  téméraire  d'engager  le 
comhat  lorsque  nous  étions  encore  si  loin. 

—  Je  comptais  sur  vous;  ai-je  eu  tort? 
Après  une  courte  digression  maritime,  les 

doux  amis  en  revinrent  au  sujet  d'EIisa.  Fré- 
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déricraconta  dans  le  pins  grand  détail  loni  ce 
qui  s'était  passé  à  ilochcfbi'U 

Roland,  fidèle  à  sa  prudence  bien  connue, 
l'engagea  de  nouveau  à  renoncer  à  des  pro- 
jets d'amour  dont  la  réalisation  devenait 
moins  facile  que  jamais. 

—  De  grâce,  mon  ami,  dit  Frcdéi'ic,  ne 
chei'clie  pas  à  me  dissuader.  Je  n'aime  qu'É- 
lisa  ;  tant  qu'il  me  restera  le  nioiiidre  espoir, 
je  ferai  tous  mes  efforts  pour  atteindre  jus- 
qu'à elle. 

Roland  ne  répondit  rien,  mais  il  eut  l'air  de 
réfléchir. 

—  A  quoi  penses-iu  donc  ainsi? 

—  Aux  moyens  de  le  guérir  ou  de  te  don- 
ner celle  que  tu  aimes.  5!ais,  aurai-je  le 
temps?  Je  l'ignore.  Ainsi,  tu  comptes  le  len- 
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dre  à  Paris  à  la  fin  de  la  campagne  de  la 
Gazelle. 

—  Le  plus  lot  que  je  le  pourrai. 

—  3î()i  aussi,  dans  ce  cas;  dès  que  la 
chose  sera  praticable,  j'irai,  je  le  le  pro- 
mets ! 

—  A  Paris  donc  ! 

—  A  Paris. 

Après  s'clre  donné  ce  rendez-vous,  les 
deux  amis  rcmontèrciii  sur  le  pont;  la  cha- 
loupe de  In.  Gazelle  von;;it  réclamer  ceux  de 
ses  gens  qui  avaient  passé  sur  le  brig  à  la 
fin  du  combat. 

Frédéric   les  reconduisit  à  leur  bord. 

Koland  fil   armer   son  canot  et  se  rendit 


aussi  à  bord   de  lu  goélette  afin  de  remer- 
ii  X, 
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cier  le  capitaine  de  la  part  qu'il  avait  prise  à 
sa  délivrance.  La  journée  se  passa  en  dé- 
monstrations amicales  de  part  et  d'autre, 
tandis  que  les  équipages  poussaient  active- 
ment les  travaux  de  réparation. 

11  serait  réjouissant  d'examiner  Tremblay 
dépeignant  à  ses  camarades  les  hauts-faits  de 
Frédéric;  le  brave  n:atelot  n'oubliait  que  ses 
exploits  personnels.  Pour  s'emparer  du  pa- 
villon anglais,  il  n'avait  pas  eu  moins  de  trois 
adversaires  à  combattre,  et  s'était  montré 
plus  brave  que  le  dernier  des  Horaces,  car 
il  leur  tint  tête  à  tous  trois  à  la  fois,  et 
les    défit    presque  en    même  temps. 

—  M.  Dorii  ont,  disail-il,  est  un  bon  en- 
fant, un  vrai  français,  quoi  !  Il  s'est  manié 
co:r:mc   un   malin,  à  la  manière  de  Jean- 
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Bart,  le  premier  à  boni.  II  vous  a  démâté 
un  aspirant  anglais  pour  commencer,  et  puis 
deux  soldais  de  marine  de  deux  coups  de 
flanc;  le  reste  s'est  f\\it  à  la  pointe...  Nous 
étions  dedans  !  On  leur  a  marché  sur  le  ven- 
tre jusqu'à  la  duneile... 

De  son  côté  Frédéric  rendit  un  compte 
si  avaniaiiciix  de  la  comluite  du  diiine  chef 
de  pièce,  qu'un  mois  plus  lard  Tremblay 
fut  nommé  quartier-maître,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  caporal  de  canonnage;  ce  dont  l'in- 
trépide marin  garda  une  éternelle  reconnais- 
sance à  l'enseigne  de  vaisseau. 

Après  s'être  conservés  en  vue  pendant 
trois  jours,  les  deux  croiseurs,  parfaitement 
en  étal  de  tenir  la  mer,  se  séparèrent,  car 
une   frégate   française  (jui   passait    fil    à   la 
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goëleile  le  signal  de  ralliement.  Quant  au 
corsaire,  il  avait  hâte  de  reprendre  le  cours 
de  ses  navigations  dans  la  Manche,  de  s'em- 
busquer au  passage  des  bâtiments  mar- 
chands ennemis,  ei  de  faire  encore  quelques 
riches  captures  à  la  barbe  des  convoyeurs 
anglais,  dont  la  négligence  est  provei'bialc 
en  marine. 

Les  prisonniers  furent  transbordés  sur  la 
fiégate.  Roland  vint  faire  ses  adieux  fra- 
ternels à  Frédéric;  puis,  tandis  que  VAccoin^ 
modant  filait  vers  le  Nord,  les  deux  autres 
bàtiaients  gouvernèrent  sur  le  cap  Finistère, 
en  Galice. 

—  il  a  été  bien  baptisé,  V Accommodant, 
celui-là,  disait  le  père  Tremblay,  car  il  ac- 
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commode  l'Anglais  à  une  «Irôle  do  sauce!... 

IjC  jeu  de  mots  eut  du  succès  sur  le 
gaillai'd-d'avant;  en  aura-t-il  autant  auprès 
de  vous,  Anna,  et  nous  pardonnercz-vous 
les  longueurs  de  ce  combat  de   mer? 

Nous  en  doutons,  et  c'est  pourquoi  nous 
sauterons  à  pieds  joints  par  dessus  les  di- 
verses rencontres  de  nos  croiseurs. 

Dès  le  prochain  chapitre,  n;>us  les  relrou- 
MTons  en  pleine  terre  ferme,  à  Paris  :  — 
l'un  ai'iivanl  de  Sainl-Mîdo,  où  l'Accommo- 
(lantj  tout  dciabié,  vient  de  désaraier  pour 
être  démoli  ;  —  l'autre  débarquant  de  la 
(iazelte  avec  un  cong  '  de  (juclques  mois. 


CHAPITIŒ  Mil. 


■.A 


Lc«  Coi'M.iircs  h  Pai*l«. 


Six  ou  huit  mois  après  le  combat  de 
r Accommodant  et  de  la  Gazelle  contre  la 
coi'vetic  an^jlaise,  Frédéric  arrivait  à  Paris. 
Son  ami  Rolanl   rallendait  et  se  jeta  "dans 

ses   itra-;   (juarid    i!   de  ('ciMli!   do  voiitu'c. 
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Le  capitaine-corsaire  menait  alors  le  plus 
grand  train;  il  avait  réalisé  d'immenses 
parts  de  prises,  et  suivant  l'usage  de  ses 
pareils,  il  se  léscrvait  de  leprcndre  la  mer 
dès  qu'il  aurait  dévore  en  plaisirs  sa  fortune 
improvisée. 

Roland  était  homme  de  bons  conseils , 
et,  chose  plus  rare,  il  savait  au  besoin  se 
conduire  en  conséquence.  Cependant  il  n'é- 
tait rien  moins  qu'avare;  il  avait  adopté  los 
us  et  coutumes  de  son  aventureuse  profes- 
sion :  la  richesse  n'était  point  pour  lui 
la  fin,  mais  le  moyen;  l'en  blâme  qui  vou- 
dra! Il  trouvait  juste  et  raisonnable  de  dé- 
penser en  quelques  jours  ce  qu'il  avait 
conquis  en  quelques  mois.  Ses  armateurs, 
du  reste,  lui  faisaient  construire  un  brig  qui 
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devait  égaler  V Accommodant,  et  les  Anglais 
couvraient   encore   les  mers. 

Nous  ne  cacherons  pas  néanmoins  qu'il 
avait  acheté ,  chemin  faisant,  une  ferme 
considérahle  :  c'était  la  poire  pour  la 
soif.  Le  reste  devait  être  dissipé  dans  les 
règles. 

Roland  occupait  un  appartement  somp- 
tueux dans  le  quartier  à  la  mode,  ne  se 
refusait  lien,  et  rangeait,  au  premier  rang 
parmi  ses  plaisirs,  celui  de  jouir  franche- 
ment de  son  opulence  avec  son  jeune  cama- 
rade et  vieil  ami  Frédéric  Dormont. 

L'enseigne  avait  croisé,  s'était  battu  plu- 
sieurs fois,  et  avait  fini  par  rentrer  au 
port  sans  y  ramener  grand'chose.  Il  avait 
beaucoup  brûlé  et  coulé,  fort  peu  capturé- 
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Ton  ne  s'enrichit  pas  à  pareil  jeu.  La  (ia- 
zelle,  d'ailleurs,  ayant  dû  partager  pro- 
poitionnellement  avec  la  frégate,  sa  con- 
serve, tous  les  bénéfices  de  la  campagne, 
la  part  individuelle  de  chacun  était  presque 
nulle. 

Le  capitaine-corsaire  n'avait  pas  si  mal 
employé  son  temps.  Après  comme  avant 
l'affairo  que  nous  avons  racontée  i  il  |ii^t 
nombre  de  navires  marchands,  les  amarina 
et  les  ramena  heureusement  en   France. 

Tels  furent,  en  analyse,  les  preiliiers 
sujets  de  l'entretien  des  deux  ofticiers.  Or,  il 
importe  de  ne  point  perdre  de  vue  que 
Roland ,  bien  que  corsaire  par  circons- 
tance, avait  conservé  son  grade  et  son  rang 
dans   la  marine   milil:iiro  ,    et  (prùn  ordre 


d'ÀA'I'Ntckès.  75 


miiiisléricl  pouvait,  d'un  joui-  à  l'aulrc,  le 
rapj)ci(n'  au  service  en  sa  qualité  de  licu- 
lenani  cie  vaisseau.  Il  le  savait,  mais  ne 
doutait  pas  que  ses  exploits  ne  lissent  pro- 
longer en  sa  ftiveur  la  mesure  d'exception 
dont  il  s'était  rendu  digne.  11  engagea  même 
Frédéric  à  songer  sérieusement  à  la  course. 
— Matelot,  dit-il,  lorsqu'expirera  ton  congé, 
nous  ferons  eu  sorte  d'obtenir  pour  toi  une 
permission  semblable  à  la  mienne. 

i      •  ' 

L'enseigne  ne  répondit  pas  sans  prononcer 
le  nom  d'Elisa. 

—  Encore!  m urinura  Roland. 

—  loujours!  dit  Frédéric. 

Une  longue  pause  suivit;  il  ne  s'agissait 
plus  de  combats  ni  de  croisières.  Roland 
avait  les  yeux  fixés  Sur  son  ami ,  qui  baissa 
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les  siens,  cl  fit  ses  cfforls  pour  élouffor  un 
soupir. 

Quand  le  corsaire  l'eut  bien  contemplé, 
il  parcourut  trois  fois  la  longueur  de  la 
chambre  suivant  l'habitude  des  marins  ;  puis 
posant  la  main  sur  l'épaule  de  l'enseigne, 
il  s'arrêta  brusquement  : 

—  Matelot,  dii-il,  je  suis  vaincu...  La  mer, 
les  combats,  le  séjour  aux  pontons,  l'absence, 
la  pauvreté,  les  ennuis  du  bord,  les  plaisirs 
do  lenc,   mes  conseils   tnème,  rien   n'a  pu 

triompher   de   toi Tu  l'aimes,    tu  l'aimes 

toujours Que  l'amitié  te    soit   donc   en 

aide  ! 

—  Roland,  répliqua  l'enseigne  avec  tiis- 
tesse,  (|ue  veux-lu   dire?...   Ton  junitié  ne 
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m'a  jamais  fait  défaur...  Quand  je  souffre,  lu 
me  consoles;   lu   me  consoleras  encore. 

Depuis  près  cVun  an,  Frédéric  Doimont 
n'avait   plus  de  nouvelles  d'Elisa. 

La  Gazelle  était  reniiée  à  Bresi,  et  non 
à  Roclieforl,  seul  point  du  liiioral  où  il  au- 
rait peui-être  recueilli  quelques  bruiis  re- 
latifs à  madame  Bianieuil  ei  à  sa  fille.  Tant 
qu'il  avait  élé  loin  d'elle,  il  s'élait  bercé 
d'illusions  flâneuses;  mais  l'heure  décisive 
approchait  :  le  découragement  succédait  h 
l'espérance,  le  doute   à  la  foi. 

—  Elle  ne  m'a  enlrevu  qu'un  instant, 
après  une  absence  de  deux  années,  pen- 
sait-il, cl  alors  que  m'a-l-elle  dii?  Des  mois 
vides  de  sens,  peui-eire...  File  ne  m'a  laissé 
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qu'un  signe  muet,  qu'un  regard...  regard 
trompeur,  que  sais-je  ?     * 

Tout  cela  était  dans  sa  réponse  à  Ro- 
land ,  et  Roland  comprit  tout  cela,  car, 
depuis  la  rencontre  de  rAccornmQdant  etde 
la  Gazelle,  il  connaissait  toutes  les  phases 
de  l'amour  de  Frédéric  pour   Elisa. 

—  Je  veux  dire,  reprit  le  capitaine-corsaire, 
(jue  je  cède  devant  ton  amour.  Tu  m'as  af- 
firmé, Frédéric,  qu'Elisa  n'est  plus  cette 
jeune  fille  légère  que  nous  avons  connue  à 
Brest  ;  qu'elle  est  digne  de  toi  par  son  éduca- 
tion et  son  esprit,  qu'elle  t'aime  enfin...  Eh 
Jjten  !  je  le  crois  à  présent.  Je  veiîx  faire 
cause  commune  avec  toi,  non  plus  seule- 
ment par  condescendance,  mais  fermemenî;, 
sincèrement,  de  cœur  et  d'âme. 
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—  Merci,  Roland  !  lacici  !  dit  Frédéric. 

—  Je  veux  te  dire,  inlerrompit  Roland 
avec  une  noble  simplicité,  que  tu  es  mon 
ami,  mon  matelot,  mon  frère.  Autrefois,  au 
Brésil,  lorsqu'en  véritable  coureur  d'aventu- 
res je  revenais  des  grands  bois,  misérable, 
déguenillé,  vagabond,  tu  me  connaissais  à 
peine  ;  eh  bien,  le  preniier,  tu  m'as  tendu  la 
main,  tu  as  tout  partagé  avec  moi;  tu  n'as  pas 
craint  de  prendre  chaudement  mes  intérêts, 
au  risque  de  te  compromettre;  tu  m'as  fait 
recevoir  à  bord  de  VAtalante. 

—  Assez...  Ne  parlons  plus  de  cela,  Ro- 
land; lu  t'es  acquitté  au  centuple. 

—  Laisse-moi  finir,  car  tu  ne  comprends 
pas  encore...  La  course  m'a  rapporté  deux 
cent  mille  h-ancs.  Si  tn  les  veux  à  l'iusianl 
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même,  ils  soai  à  toi.  Dès   qu'elle  sera     ta 
femme,  je  repartirai  pour  Saint-Malo. 
Frédéric  resta  silencieux. 

—  Ils  sont  là,  dans  ce  tiroir,  dit  Pioland 
en  ouvrant  un  meuble  rempli  de  pièces  d'or 
et  de  billets  de  banque. 

—  Non  î  dit  l'enseigne,  non  !  J'ai  eu  tort 
de  ne  pas  l'accompagner,  je  ne  te  dépouillerai 
pas. 

—  Frédéric,  dit  llol;u;d  d'un  Ion  sévère, 
m'as-lu  bien  entendu  ? 

—  Très  bien,  répliqua  l'enseigne  en  ten- 
dant la  main  à  son  ami. 

Des  larmes  de  leconnîiissance  roulaient 
dans  ses  yeux;  il  ne  put  ajouter  (pi'un  seul 
mol  d'une  voix  étouftee  : 

—  Merci,  murmura-t-il. 
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Le  corsaiie  ne  prit  pas  la  main  qui  lui  éiait 
offerte  : 

—  C'est  mal  de  refuser,  ajouta-t-il.  Gom- 
ment! n'en  ferais-tu  donc  pas  autant  pour 
moi,  si  tu  étuis  Roland,  et  moi  Dorment? 
Mels-toi  à  ma  place,  et  juge! 

Frédéric,  touché  de  ce  reproche,  ne  re- 
mercia point,  mais  il  se  prit  à  fondre  en 
larmes;  puis  les  deux  amis  s'emLrassèrent 
avec  effusion. 

—  Je  savais  bien,  s'écria  enfin  le  corsaire 
iriomphant,  je  savais  bion  que  tu  en  aurais 
fait  autant  pour  moi  ! 

La  soirée  éiail  fort  avancée,  il  fut  résohi 
que  dès  le  lendemain  ils  se  rendraient  en- 
semble chez  M.  Germaud. 

A  midi,  l'équipage  gi'is-pommelé  du  capi- 
Il  6 
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taine  Roland  piaffait  à  la  porie  de  l'hètel 
qu'habitaient  les  deux  amis  ;  à  midi  et  demi, 
ils  s'arrêlaient  dans  la  cour  de  l'opulent 
financier  Pierre  Germaiid  ,  ex-fournisseur 
des  armées  de  la  République. 

Il  y  régnait  un  mouvement  inaccoutumé. 

La  }!oilo  d'entrée  était  grande  ouverte, 
une  foule  de  voilures  stationnaient  à  droite 
et  à  gauche  du  perron.  Des  valets  affairés 
coulaient  çà  et  là;  les  appartements  se  rem- 
plissaient d'étrangers  mis  avec  recherche. 

—  Que  se  passe-i-il  donc  ici?  se  dit  le 
corsaire. 

Quant  à  Frédéric,  il  était  absorbé  dans  ses 
rêveries  et  ses  préoccupations;  et  comme 
s'il  eût  été  le  joiet  d'un  rêve,  il  se  hiissait 
mener  avec  la  docilité  d'un  enfant. 
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—  M.  Gcrmaïul  es(-il  chez  lui?  demanda 
Roland  à  un  valet  de  chambre  qui  traversait 
l'appartemem. 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  n'est  pas  encore 
rentré,  dit  le  laquais  avec  un  sourire  moitié 
niais,  nioitié  moqueur. 

—  Tâchons  d'apprendre  autrement  la  cause 
de  celte  réunion,  pensa  Roland,  qui  plaça  Fré- 
déric dans  un  fauteuil  et  se  mêla  aux  grou- 
pes. 

—  Fort  beau  mariage  !  disaient  les  uns. 

—  Il  faut  avouer  que  M.  Barzien  est  né 
sous  une  heur,cuse  étoile  ! 

—  Celte  jeune  provinciale  est  vraiment 
bien,  disaient  les  autres. 

—  Elle  a,  du  reste,  infiniment  gagné  depuis 
quelques  mois. 
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.— L'effet  (le  Paris  ! 

—  Elle  est  la  propre  nièce  de  M.  Ger- 
maud  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  comment  se  nommaii-ellc,  s'il  vous 
plaît? 

—  Elisa  Branteuil,  oit  udo  duiiie;  vous  n'a- 
vez donc  pas  reçu  la  lettre  d'inviialiou?... 

Roland  n'allendit  pas  la  réponse;  il  se[)ié- 
eipila  du  côté  de  Fiédciic,  le  [)ril  par  le  bras 
et  l'entraîna  vers  la  rue... 

Trop  tard  :  les  nouveaux  mariés  entraient. 

Les  yeux  de  Frédéric  et  ceux  d'Elisa  se  len- 
contrèreni  ;  le  voile  se  déchira,  i'iiallucination 
fit  place  à  la  réalité;  l'enseigne  comprit  tout. 

Roland  l'arracha  de  force  à  la  scène  qui  le 
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bouleversait  ;  il  le  poussa  dans  la  voilure  cl 
ordonna  au  cocher  de  sortir. 

Un  tunuillo  c'trange  régnait  dans  l'hôtel  ; 
^a  nouvelle  mariée  s'était  évanouie  en  met- 
tant le  pied  sur  le  perron;  on  la  transportait 
en  haut,  les  femmes  s'empressaient  autour 
d'elle.      . 

Il  est  toujours,  en  pareille  circonstance, 
d'otïicieux  interprètes  qui  trouvent  à  point 
nommé  une  explication  absurde  dont  chacun 
se  contente.  Georges  Barzien  n'avait  pu  voir 
les  deux  amis  :  personne  ne  leur  avait  accordé 
une  attention  particulière,  nul  ne  se  douta 
de  la  cause  réelle  de  l'émotion  d'Elisa. 

Madame  Branteuil  accourut;  sa  fille  se 
remit  peu  à  pcuj  elle  chercha  des  yeux  autour 
ri'i'lle^  cl  cru!  «i'tMrc  tro.Tipccj 
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Los  choses  reprirent  leur  cours  naturel. 

Georges  Barzien  était  triomnlianl ,  Elisa 
plus  triste  que  de  couiume. 
'  Quant  à  Frédéric,  sa  douleur  faisait  pitié. 
Roland  mil  tout  en  œuvre  pour  le  distraire. 
Désormais,  il  ne  restait  qu'à  dissiper  les 
deux  cent  mille  francs  de  paris  de  prises. 
Fêtes,  spectacles,  plaisirs  de  tout  genre  furent 
prodigués  par  le  corsaire,  qui  ne  jouissait  de 
rien,  car  l'enseigne  semblait  insensible  à 
tout. 

—  11  faut  cependant  en  finir,  mon  cher 
Frédéric,  lui  dil-il  un  joui".  Il  faut  surmonter 
la  nialheureuse  passion  ;  montre-toi  plus 
ferme.  Allons!    du  courage!  ei,  crois-moi, 

abandonne-toi  franchement  au  tourbillon 

Éioutïe  Ion   mal.  Je  n'(>pargne  rien  pour  te 
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gucrii'...  je  veux  vaincre  la  inél:incolie.  Ah! 
qui  me  lendia  mon  Frédéric  de  VAudanle^ 
rieur,  sans  souci,  toujouis  pièt  à  se  livrer  à 
la  joie!   Voyons,  raisonnons  un  peu..  Que 

veux-iu?  qu'espères -lu? Elle  l'a  oublié, 

elle  l'a  trahi  !  elle  a  épousé  un  fat  qui  ne 
l'a  recherchée  que  pour  sa  forluno;  elle  n'a 
point  su  l'attendre. ..  elle  n'élail  pas  digne  de 
loi.  Méprise-la,  Frédéric! 

Roland  n'élail  pas  le  seul  corsaire  en  bor- 
dée cà  Paris,  [)Our  nous  servir  de  leur  expres- 
sion favorite;  son  hôlel  deviul  un  centre  de 
réunions  où  toutes  les  folies  imaginables  se 
succédèrent. 

On  parvint  cnlin  à  étourdir  Frédéric... 
Il  devint  à  s(iri    f()';r   le   [dus  fou  rie   tous. 


88  LES    COÎjREUnS 

Jaloux  de  prendre  sa  revanche,  il  déclara 
qu'il  avait  été  dupe  d'une  coquette,  tourna 
en  ridicule  son  nmour  platonique,  et  se  lança 
au  plus  fort  du  courant.    Roland,  fut  ravi. 

Deux  mois  s'écoulèrent  dans  ce  train  ma- 
gnifique; Georges  Barzien  se  présenta  plu- 
sieurs fois  chez  les  corsaires. 

Roland,  qui  le  craignait,  fit  en  sorte  qu'il 
ne  fût  jamais  reçu. 

Cependant  un  jour,  Frédéric,  prenant  par 
extraordinaire  le  ton  d'un  incroyable  du 
Directoire,  laissa  échapper  de  ses  lèvres  une 
phrase  qui  ne  laissa  pas  que  d'inquiéter  !e 
brave  Roland. 

—  Pardienne!  dit-il,  ne  te  semblerait- 
il  pas  récréatif  de  savoir  ce  que  miidaiiie 


* 
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Branleuil    peut    [)enscr    de    nous   h    celle 
hcuie? 

—  Eh  !  que  veux-tu  qu'elle  en  pense?  dit 
le  corsaire;  nous  sait-elle  à  Paris,  seule- 
ment? Fais-moi  donc  le  plaisir  de  ne  plus 
l'occuper  d'elle  ni  de  l'antre.  Nos  amis  nous 
attendent  chez  Fiascati  :  prends  une  poignée 
d'oi',  et  en  roule! 

Soit  curiosité,  soit  dépit,  peut-être  par  las- 
situde de  ses  bruyants  plaisirs,  peut-être  par 
une  sorte  de  réaction,  car  la  transition  avait 
été  trop  brusquée,  Frédéric  voulait  mainlc- 
nant  revoir  Elisa. 

C'était  son  idée  tîxe  ;  il  la  cacha,  contre  ses 
habitudes,  prit  ses  mesures,  et  se  croyant,  du 
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avec  SCS  amis,  à  un  grand  bîil  où  devait  se 
trouver  madame  Georges  Barzien. 

Roland  élail  sans  défiance.  Il  ne  vit  le 
danger  qu'au  moment  où  Frédéric  s'apjjro- 
cha  de  la  nouvelle  mariée  pour  l'inviter  à 
danser. 

Elisa  pâlit  à  sa  vue;  mais  elle  accepta. 

Roland,  simple  spectateur  do  cette  nou- 
velle renconli'e,  hocha  la  tête  et  fronça  les 
sourcils;  —  peu  s'en  fallut  qu'il  no  jurât  en 
corsaire. 

A  peine  Frédéric  et  sa  danseuse  furent-ils 
isolés  au  milieu  de  la  foule,  que  l'enseigne 
s'inclina  profondément  avec  affectation,  et, 
du  Ion  le  plus  impertinent  qu'il  [)ui  pieudro, 
se  félicita  du  bonheur  de  renconlrci  madame 
Bajzien.  ^ 
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Elisu  resta  maîtresse  d'elle-même;  elle 
feignii  de  n'avoir  compris  que  les  mots. 

—  Je  m'en  fëlicile  aussi,  monsieur,  dit-elle 
froidement. 

—  La  profession  de  marin  esl  charmante, 
en  vérité,  reprit  Frédéric;  on  aime  sur  clia- 
que  plage,  sur  chaque  plage  on  esl  aimé  d'un 
amour  éternel  !  On  se  le  dit,  on  se  l'écrii,  on 
se  le  jure  ;  les  serments  succèdent  aux  ser- 
ments !  Mais,  au  retour,  tout  est  oublié.  Nous 
devons  une  bien  vive  reconnaissance  aux 
généreuses  beautés  qui  consentent  à  ne  point 
nous  retenir  à  jamais  dans  leurs  fers. 

— Monsieur  Dormont,  interrompit  avec  fer- 
me'.é  la  jeune  niariée,  ce  que  vous  faites  est 
indijine  d'un  iialanl  homme.  Vous  insultez  à 
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ma  douleur,  quand  il  vous  eiit  ctc   permis 
do  m'inlerroger. 

Frédéric  baissa  les  yeux,  cur  Elisa  le  re- 
gardait en  lace  avec  une  douce  fierté;  il  y 
avait  une  justification  évidente  dans  son  re- 
gard mélancolique  et  sérieux. 

—  Je  suis  innocenlo,  monsieur,  re|)ril  la 
jeune  l'emme,  je  le  jure  devant  Dieii;  oui,  je 
vous  le  jure!. . 

L'enseigne  rougit  de  honte;  il  voulut  b;tl- 
buticr  des  excuses. 

—  Quoi!  Frédéric,  vous  avez  douté  de 
moi...  Je  n'ai  jamais  douté  de  vous,  du 
moins...  Je  vous  ai  cru  îr.oii,  et  je  vous  ai 
pleuré.  Les  journaux  ont  annoncé  que  la 
Gazelle  avait  été  coulée,  et  que  tout  son 
ëqi^.ipâgé  iuvuit  péil  Vous,  raoïT.^icur  FniJc*' 
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rie,  vous  étiez  nomiiiativenicnt  désigné  avec 
éloges;  on  racontait  l»?s  détails  de  votre  fin 
courageuse.  Moi  qui  vous  aimais,  je  conser- 
vais votre  mémoire  comme  celle  d'un  héros... 
et  vous  êtes  venu  ici  pour  m'accabler  de  vos 
mépris  ! 

L'officier  était  muet  et  confus;  Elisa rendit 
sa  justification  plus  complète  encore. 

—  Tant  que  j'ai  cru  que  vous  viviez,  J'ai 
résisté  aux  volontés  de  ma  mère  et  de  mon 
oncle;  j'avais  pris  en  aversion  Georges  Bar- 
zien.  Prièies  ni  menaces,  rien  ne  in'a  ébran- 
lée. Dès  que  je  vous  ai  cru  mort,  mon  anti- 
pathie pour  Georges  a  cessé.  Il  me  pai-iaii 
de  vous,  il  loiuiit  votre  belle  conduite;  il  ne 
savait  pas  la  cause  de  ma  tristesse,  mais  il 
essayait  delà  dissiper...  Tous  les  maris  m'é- 
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taiont  également  indifférenis  ;  et  moi,  pour 
satisfiiire  aux  impérieux  désirs  de  ma  mère, 
à  la  volonté  de  mon  oncle  notre  bienfaiteur, 
pour  obéir  aux  nécessités  de  ma  nouvelle 
position,  moi,  j'ai  consenti  à  ce  que  toute  ma 
famille  désirait.  J'ai  cédé  à  la  reconnaissance 
et  non  à  l'amour,  monsieui',  quand  je  me 
suis  résignée  à  épouser  un  homme  que  je 
ne  saurais  aimer,  mais  que  je  puis  estimer, 
malgré  ses  ridicules  et  ses  travers. 

Frédéric  tremblait,  son  émotion  était 
visible. 

— Contraignez-vous,  dit  Elisa,  je  vois  que 
vous  êtes  touché. 

—  Je  suis  repentant,  pardonnez-moi, 
Elisa;  que  du  moins  je  n'emporte  pas  votre 
haine.  Je  suis  bien  malheureux  ! 
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—  Vous!  iTionsieiii',  dit  sévèremeni  la 
jeune  femme,  vous  !  Vous  passez  vos  jours 
et  vos  nuits  en  fêtes;  je  sais  tout,  je  sais 
quel  est  l'emploi  de  votre  temps,  je  sais  quelle 
S0i;iélé  vous  frcqueiilez...  Moi,  depuis  l'ins- 
tant fatal  où  je  vous  aperçus  en  rentrant  à 
rhôiel,  depuis  le  jour  de  mon  mariage,  je 
souffre;  je  souffie  un  mal  intolérable,  il  me 
dévore...  et  je  m'en  réjouis '.Vous,  vous  êtes 
venu  insulter  à  ma  douleur...  Vous  avez 
voulu  vous  venger  d'une  pauvre  femme  sans 
défense... 

—  Pardon  !  Elisa,  dit  Frédéric  d'une  voix 
étouffée,  je  vous  aime,  je  vous  aime  plus 
que  jamais,  je  n'aime  ({ue  vous.  Toutes  ces 
joies  étourdissantes,  je  les  déteste.  Je  ne 
iii'y  suis  livré  que  par  dépii,  à  lu  pi-ière  de 
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Uolaiid,  par  force,  par  désespoir.  J'allais 
tenter  une  dernière  démarche  ce  terrible 
jour...  J'étais  riche  alors...  Il  éiait  trop 
lard  ! 

—  Mon  Dieu  !  dit  la  pauvre  femme,  j'ai  su 
tout  celi',  mais  je  vous  trouvais  excusable; 
j'ai  tort  de  vous  reprocher  vos  plaisirs;  puis- 
sent-ils vous  aider  à  m'oiiblier  entièrement  ! 
Je  vous  pardonne,  mon  auii,  adieu  !  Ne  cher- 
chez plus  à  me  revoir.  Oubliez  que  nos 
coeurs  se  sont  aimés;  désormais  je  ne  m'ap- 
partiens plus,  Adici!  !  oubliez  moi!  oubliez- 
moi! 

—  Jamais,  madame!  reprit  l'enseigne  avec 
feu  en  posant  la  main  sur  son  cœur. 

Elisa  lui  sourit  douloureusement  el  se 
rassit  à  sa  place  ;  Frédéric  disparut. 
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Georges  Barzien,  qui  l'avail  euUevu,  le 
chercha  vainemenl  pendant  le  resie  do  la 
soirée. 

Roland  le  cliercha  aussi,  et  ne  le  tn)uvuni 
pas,  relourna  iiiimédiatemenl  chez  lui. 


)1 


CHAPITRE  IX. 


Le«  Journaux. 


—  Eh!  non  te  dis-jp,  mensonge!  infâme 
mensonge!  s'écriaii  Roland  avec  fureur.  Elle 
l'amenli,j'en  réponds.  Je  lisaisles  journaux, 
aussi,  moi  !  Et  à  mon  retour  dans  les  ports, 
mou  premier  soin  «'lait  d'aller  à  la  reeherelie 
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dos  nouvelles  qui  pouvnient  le  concerner... 
Si  la  Gazelle  avait  passé  pour  prise,  si  tu 
avais  été  mis  au  nombre  des  morts...  je 
l'aurais  su,  positivement  su.  Mensonge! 

Roland  sonna  :  son  valet  de  chambie 
accourut  : 

—  Allez  sur  le  rluimi;  m'îiciietei'  une  col- 
leclion  complète  de  lu  dcriiièi-c  année  du 
Moniteur  et  de  tiois  autres  journaux. 

—  Il  est  minuit  passé,  monsieur. 

—  Vous  paierez  (riple,  vous  ferez  ou\)ir 
les  cabinets  littéraires.  Soyez  adroit,  inielli- 
gent  et  leste...  Il  me  faut  ces  journaux  dans 
une  heure,  au  plus  tard. 

Roland  donna  un  billet  de  banque  au  do- 
mestique, puis  il  alluma  une  vaste  pijse  de 
Hollande,  car  il  n'avait  pas  encore  adopté  la 
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cigarelte;  et,  sans  même  ôier  son  hahii  de  bal, 
il  s'éiendii  sur  une  oitomane. 

Frédéric  élail  retombé  dans  ses  rêveries. 
De  temps  en  temps  de  grosses  larmes  rou- 
laient dans  ses  yeux. 

—  Matelot,  mon  ami,  interrompit  le  cor- 
saire en  jurant,  tu  m'as  trompé,  c'est  très 
mal;  je  me  doutais  bien  que  tu  ne  saurais 
pas  résister  à  cotte  coquette...  Ob,  non  !  mille 
ibis  non  !  tu  ne  sciais  pas  allé  à  ce  bal  si 
j'avais  su  qu'elle  s'y  trouverait,. .  Elle  chasse 
de  race!  C'est  bien  la  tille  de  sa  mère. 

L'enseigne  ne  répondit  point;  il  finit  par 
ne  plus  écoutai',  et  Roland  se  contenta  de 
damner  son  donjcsti  jue  qui  ne  revenait  pas. 

Une  heure  du  matin  sonnait,  les  mille 
hruw^  dt'  la  rue  s'apaib:>icjit  :  à  peine  enten*' 
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daii-on,  de  temps  en  temps,  le  chant  rauqiie 
d'un  ivrogne  attardé,  ou  le  roulement  de 
quelque  voilure  qui  ébranlait  les  vitres  en 
passant.  Le  valet  de  chambre  lentra,  et 
déposa  quatre  collections  de  journaux  sur  la 
grande  table  ronde  qui  occupait  le  centre  de 
la  chambre. 

Au  levpr  du  soleil,  les  deux  marins  feuil- 
letaient encore  ces  liasses  indigestes.  Fré- 
déric cherchait  avec  avidité  quelque  passage 
qui  pût  confirmer  les  assertions  d'Elisa. 

Deux  ou  trois  fois  le  nom  de  la  Gazelle 
frappa  ses  regards.  Il  trouva  un  compte- 
rendu  succinct  du  combat  de  V Accommodant 
contre  une  corvette  anglaise  ;  il  trouva  encore 
le  récit  d'un  second  combat  soutenu  en  com- 
pagnie de  la  frégate  française  contre  deux 
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auli'cs  croisoms  iinulais.  il  y  clait  dit  qiu-  la 
Gazelle  sVtail  l)ravcmonl  montrée;  c'était 
tout. 

Frédéric  feuilleta  de  nouveau  le  volume 
du  Moniteur  li'd^e  par  page...  Vains  efforts! 

—  C'était  donc  un  mensonge  infâme! 
s'écria  Roland.  Allons,  Frédéric,  pas  de  fai- 
blesses... Oublie-la  comme  elle  mérite  d'être 
oubliée. 

L'enseigne  lui-même  éiaii  outré.  11  avait 
mis  un  soin  inimaginable  à  chercher;  pas 
un  fait  marine  ne  lui  était  échappé;  et  rien!... 

Loin  de  là,  depuis  l'époque  où,  d'après  le 
récit  d'Elisa,  la  goëletle  aurait  dû  passer 
pour  perdue,  [)lusieurs  fois  la  Hazclle  était 
cilcc  dans  1  ;s  coloîincs  du  Moniieur. 
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Les  folies  lepriienl  de  plus  belle. 


(Que  l'imaginalion  du  lecteur  supplée  au 
passage  le  plus  cruellemeni  biffé  et  raturé 
de  tout  le  manuscrit  de  Paul  d'Herbilliers; 
deux  pages  entières  ont  été  arrachées  avec 
un  soin  méticuleux. —  Userait  facile  de  rem- 
plir cette  lacune  et  de  pénétrer,  avec  les  deux 
camarades,  dans  tous  les  lieux  ouverts  au 
plaisir;  mais  imitons  la  prudenlc  réserve  de 
l'adorateur  d'Anna  Roland.) 

liCs  corsaires  ei  Frédéric  avaient  pris  le 
mors  aux  dents. 

La  consigne  fui  levée  pour  Georges  Bai;- 
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zien;  mainles  lois  il  [)i'ii  pari  à  leurs  expé- 
diiions  joyeuses. 

L'incroyable,  qui  commençait  à  se  ranger 
parmi  les  hommes  importants,  ne  dédaigna 
pas  la  société  des  entreprenants  viveurs.  11 
en£;ai>ca  Frédéric  et  même  Roland  à  venir 
chez  lui.  Tous  deux  refusèrent. 

Lui  demandail-on  des  nouvelles  de  sa 
femme,  il  répondait  qu'elle  était  im  "peu  souf- 
frante; mais  traitait  fort  légèrement  des  in- 
dispositions qu'il  attribuait  à  quelque  ca- 
price. 

—  Elle  ne  manque  pas  un  bal,  ajouta-l-il 
un  soir  en  riaul. 

La  galerie  l'imita  :  les  chœurs  de  ballet  de 
l'Opéra  fournirent  bientôt  matière  à  une 
conversation  plus  intéressante* 
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Roland  licdaignait  d'ouviir  le  inoin  !i'C 
crédit;  il  payait  tout  largement  en  homme 
pressé  d'en  finir  avec  son  opulence  d'aven- 
turier. Il  payait,  et  c'est  pourquoi  il  ne  par- 
venait point  à  se  ruiner  aussi  vîie  qu'il  le 
désirait. 

Pour  atteindre  en  quelques  jours  un  pareil 
but,  il  suffit  de  s'endetter.  Que  de  gens 
croient  le  contraire!  C'est  qu'ils  oublient, 
tout  comme  Roland,  qu'en  payant  ses  délies 
on  s'enrichit.  Un  malin  ils  se  réveillent  sur 
la  paille;  le  corsaire  se  réveillait  toujours  sur 
l'édredon,  et  cependant  il  avait  haie  de  re- 
piendre le  large. 

La  paix  d'Amiens  vint  déranger  tous  ses 
projets. 

Plus  de  course  possible,  ri,  [)0ur  comble 
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Ciû  ir.allicui",  le  ministre  rappelait  dans  les 
poi  is  tous  les  officiel  s  en  non-aciivilé  ;  le 
capitaine-corsaire  de  Saint-Malo  redevint  sim- 
ple lieutenant  de  vaisseau  au  [lori  de  Brest  ; 
illui  restait  qualre-vingl  mille  francs  ;  qu'en 
faire?  11  les  plaça. 

Au  retour  de  sa  première  campagne,  les 
pirates  de  teire  avaient  dévalisé  le  coisaiic 
marin;  une  banoucroute  ne  laissait  plus  au 
lieutenant  Roland  le  moindre  débris  de  son 
épbémère  fortune.  Mais  ces  ftiits  sont  étran- 
gers à  la  présente  histoire. 

Frédéric  suivit  son  ami  à  Brest  en  vertu  du 
même  ordre  ministériel;  ils  obtinrent  aisé- 
ment de  faire  campagne  ensemble  et  reprirent 
le  large  à  bord  de  la  frégate  la  Danaé. 

Le  père  Tremblay,  maintenant  second  maî- 
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trc  de  manœuvre,  étaii  embarqué  sur  ce  na- 
vire ;  il  se  présenta  aux  deux  amis  et  leur 
adressa  un  discours  où  j)erçaienl  lu  vénéra- 
tion, l'estime, le  dévoinnent  le  plus  profonds. 

La  frégate  allait  aux  Antilles.  Les  deuxamis 
b'égayaienl  maintenant  au  souvenir  de  leur 
joyeuse  existence  à  Paris;  ils  se  promettaient 
bien  d'y  relourncr  |M!iir  en  finir  avec  les  fa- 
meux (}ualre-vingt  mille  francs;  ils  ne  pro- 
nonçaient plus  le  nom  d'Elisa. 

Roland  avait  remporté  la  victoire. 

Elisa,  jeune  femme  et  Parisienne,  avait  subi 
une  troisième  et  dernière  transformation. 

Libre  et  maîtresse  de  ses  actions,  elle 
connaissait  ses  droits  et  ses  privilèges;  elle 
avait  à  ses  ordres  la  richesse,  ei,  ne  se  con- 
tentant plus  des  vagues   rapport'?  'juon   lui 
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avait  faits  sur  la  conduite  clos  corsaires  cl  de 
Frédéric,  elle  tint  à  pénétrer  les  mystères  de 
leur  intérieur. 

Le  valet  de  chambre  de  ces  messieurs  com- 
parut devant  elle;  elle  apprit  que  Goi'gesBar- 
zien,  son  mari,  s'était  m(*'lé  à  leurs  joies  bruyan- 
tes; elle  ne  s'en  étonna,  ni  no  s'en  émut.  Mais 
elle  sut  encore  que  Frédéric  ol  Roland  avaient 
passé  près  de  vingt-quatie  heures  à  cherchor 
inutilement  dans  les  journaux  les  passages 
qu'elle-même  y  avait  lus,  et  qu'elle  conservait 
encore.  Elle  sentit  que  Frédéric  la  méprisait, 
son  cœur  en  fut  navré. 

Alors  elle  se  retira  dans  son  boudoir  pour 
pleurer  amèrcmeni;  plaçant  devant  clic  les  fu- 
nestes journaux  sur  lesquels  elle  avait  versé 
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tam  fie  larmes,  elle  les  relisait  et  pleurait  en- 
core : 

—  Comment  !  s'écriait-elle,  ils  n'ont  pas 
trouvé  cela  !  Mais  voici  l'annonce  officielle  de 
la  perte  totale  de  la  Gazelle,  insérée  en  toutes 
lettres  dans  le  Moniteur;  là,  je  trouve  de  nou- 
veaux détails;  ici,  la  mort  de  Frédéric  est  ra- 
contée avec  de  pompeux  éloges Ah  !  il  ne 

m'a  point  crue!  Il  ne  doute  plus  de  ma  faus- 
seté; il  a  cessé  de  m'estimer;  je  ne  suis  à  ses 
yeux  qu'une  vile  comédienne! 

Elle  ne  put  supporter  la  pensée  d'être  trai- 
tée de  la  sorte  par  le  seul  homme  qu'elle  eût 
aimé  :  elle  mit  sous  enveloppe  tous  ces  pa- 
piers, et  n'y  joignit  que  deux  lignes  : 

«  —  Lisez,  lisez,  monsieur;  lisez!  Conii- 
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nupi'cz-vous  à  mépriser  celle  qui  »e  vous  a 
que  ti'op  aimé  pour  son  malheur'^ 

»  Adieu!  » 

Lorsque  cet  envoi  ari'iva  à  Brest,  la  Danaé 
éiait  sous  voiles,  et  les  deux  amis  riaient  au 
souvonii"  de  leurs  caravanes. 

La  guerre  se  ralluma,  comme  on  sait  ;  la 
frégate  soutint  heureusement  plusieurs  affai- 
res; elle  rentra  entin  à  Rocliefort  pour  faire 
partie  d'une  division  stationnée  en  rade  de  l'île 
d'Arx.  Il  était  impossible  de  songer  à  deman- 
der la  permission  de  s'absenter  des  ports. 

Heureux  de  se  trouver  ensemble,  les  deux 
amis  se  résignèrent  au  [)énible  métier  de  garde- 
cotes.  Ils  firent  réclamer  à  Brest  les  lettres 
sujvcnues  pendant  leur  absence. 


H 2  LES    COURF.UKS 

Frédéric  reçut  l'envoi  d'Elisa,  vieux  de  plus 
d'un  an  de  date.  A  celte  lecture,  il  frissonna 
de  honte  et  de  dépii;  il  avait  les  numéros  pa- 
reils des  mômes  journaux,  il  les  compara;  l'é- 
diiion  envoyée  par  la  jeune  femme  ne  diffé- 
rait de  1h  sienne  que  par  Tarlicle  Marine. 

L'explication  en  est  naturelle  ;  madame 
Branteuil  avait  avoué  à  M.  Germaud  la  cause 
de  la  répugnance  d'Elisa  poui'  Georges  Bar- 
zien  ;  le  riche  financier  n'avai(  pas  hésité  à 
faire  imprimer  en  seci'et  queUjues  exemplai- 
res du  Moniteur  et  de  trois  ou  quatre  autres 
feuilles  uniquement  destinées  à  tromper  la 
jeune  fille.  On  sait  le  i-esie. 

Frédéric,  en  devinant  cette  lAchc  juse,  se 
sentit  coupahle;il  avait  calonmié  celle  qui 
l'aimait  et  qui  souffrait  pour  lui;  il  voulut  aussi 
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se  justifier,  et,  renvoyant  aiissilôt  la  preuve 
matérielle  de  la  trame  ourdie  contre  leur 
amour,  il  écrivait: 


«  Oh!  gri\ce!  Elis»,  pardon!  pardon  pour 
ma  faiblesse!  et  vois  loi-môme  qu'on  a  usé 
d'un  infôme  moyen  pour  nous  séparer  à  ja- 
mais. Tu  as  pleuré  sur  moi,  oi  moi  je  l'ai  crue 
infidèle.  Maudits  soient  ceux  qui  ont  causé  la 
douleur!  et  mes  f;\uies,ei  nos  regrets  éternels! 
Pardonne-moi,  car  la  vie  m'est  odieuse  de- 
puis que  je  sens  combien  j'ai  péché  contre  toi, 
mon  ange  àjamaisaimé.J'aiie  cœur  oppressé 
de  remords  et  d'amour...  Pardonne-moi;  que 
je  n'emporte  pas  ton  courroux;  je  te  jure  que 
jusqu'au  dernier  soupir  tu  seras  pure  dans 

II  8 
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mes  souvenirs  et  mes  pensées.  Adieu!  adieu! 
mon  amie.  Ton  inconsolable  fiancé, 

y>  Frédéric.  » 


Lorsque  Roland  apprii  tout  cela,  il  entra 
vérilablemenl  en  colère. 

—  Ton  Elisa,  s'écria-l  il,  est  une  franche 
coquette,  je  l'ai  dit  et  je  le  maintiens.  Si  elle 
dit  vrai,  elle  n'ett  pas  excusable  de  te  re- 
meiire  le  iro'ible  dans  le  cœur  et  de  raviver 
toutes  les  peines.  Elle  devrait  supporter  l'oubli 
si  elle  t'aimait  véritablement. 

—  L'oubli,  peut-être,  mais  non  le  mépris! 
dit  tiisiement  Fiédéiic. 

Roland  haussa  les  épaules. 

—  Et  qui  me  prouve,  s'écria-l-il,  que  ce 
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n'est  point  elle  qui  a  fait  imjirimer  ces  faux 
papiers? 

—  Impossible  !  répartit  Frédéric  avec  hor- 
reur. N'insulte  point  à  ce  qu(3  je  sais  de  plus 
sacré,  Roland;  brisons  à  jamais  sur  ce  sujet, 
je  l'en  supplie. 

—  Bien!  très  bien!  Je  promets  donc  de  n'en 
jamais  reparler. 

Roland  monta  sur  le  pont;  Frédéric  et  lui 
.  se  boudèrent  pendant  quelques  heures,  puis 
ils  ne  rouvrirent  phis  la  bouche  d'Elisa...  si  ce 
n'est  une  fois,  une  seule  !... 


Vous  savez,  Anna,  pourquoi  l'on  ne  doit 
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pas  demander  à  votre  père  l'histoire  de  son 
ami  Frédéiic  Dormont  ! 


(Encore  ici  les  ciseaux  d'une  sévère  censure 
ont  singulièrement  tronqué  le  texte  de  notie 
ami  Paul  d'Herbilliers,  qui  devait,  comme  Dc- 
mousticr  dans  les  Leffres  à  EînîVze,  avoir  abusé 
du  droit  de  coniplimcnier  la  blonde  Anna  en 
terminant  chacun  de  ses  chapitres. 

La  plume  en  main,  maître  Paul  nous  paraît 
être  un  terrible  galant;  mais  en  se  relisant,  il 
aura  craint  de  dépasser  le  but;  il  s'est  coupé 
les  ailes,  il  ne  risque  plus  que  de  timides  bouts 
de  ph]  ases. 

Paul  d'Herbilliers  diia;iu  chapitre  suivait 
qu'il  ignore  Vart  du  madrifja]!...  Justes  cieux! 
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s'il  ne  se  fût  corrige,  le  madrigal  eût  occupé 
plus  du  tiers  de  son  récit. 

A  travers  les  i-atures  des  passages  qui  sub- 
sistent, nous  avons  cru  voir  à  plusieurs  repri- 
ses le  nom  d'Elisa  toul  près  de  celui  d'Anna 
Roland.  Si  nos  inductions  ne  nous  trompent, 
le  cousin  d'Alberlet  des  quatre  aimables  sœurs 
de  la  Bastide  ne  manquait  pas  de  louer  Elisa 
comme  un  rare  modèle  de  constance,  en  se 
déclarant  lui-mêuic  non  moins  conslanl  que 
FrédéiicDorniont. 

Georges  Barz'cn,  rival  odieux,  était  borri- 
blement  traité;  madame  Branteuil  était  une 
mère  barbare  ;  M.  Germaud  un  monstre. 

Mais  puisque  tant  de  belles  tirades  sont  ef- 
facées, il  faut  conclure  que  Paul  avait  fort  sa- 
gement cliàtic  son  ouvrage,  ('crit,  comiiie  l'on 
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sait,  pour  complaire  à  sa  ])lnn(]e  cousine. 
Quoi  qu^il  en  soit,  n'abusons  })as  de  nos  pri- 
vilèges de  commentateur,  et  rendons  la  parole 
à  Paul  d'Herbilliers,  qui  la  mérite  à  tant  d'é- 
gards). 


CHAPiTiVE  X. 


tJnc  afTaire  d'avaiit-postes. 


Les  Anglais  croisaient  sur  nos  côtes;  sou- 
vent même  ils  venaient  jeter  l'ancre  jusque 
dans  la  rade  des  Basques,  tandis  que  la 
division  française  dont  la  Danaé  faisait  par- 
tic  restait  mouillée  en  l'ade  de  l'île  d'Aix. 
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Nuit  et  jour,  les  chaloupes  des  deux  esca- 
dres allaient  en  reconnaissance,  et  s'avan- 
çaient assez  pour  échanger  quelques  coups 
de  fusil. 

Roland  et  Frédéric  faisaient  en  sorte  d'être 
toujours  de  corvée  ensemble  pendant  ces 
petites  expédilions. 

Un  mois  environ  après  la  dernière  con- 
versation des  deux  amis,  ils  partirent  du 
bord  pai"  un  épais  brouillard;  l'escadre 
française  expédiait  de  tous  côtés  ses  canots 
en  éclaireurs,  de  crainte  d'être  surprise. 

Les  Anglais,  sans  doute,  en  faisaient  au- 
tant, car  tout  à  coup  la  chaloupe  et  le  grand 
canot  de /a  Danrté,  la  première  commandée  par 
Roland,  l'autre  par  Frédéric,  rencontrèrent 
deux  embarcations  ennemies  de  même  rang* 
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mais  plus  fortes  d'échantillon ,  et  moniëes 
l)ar  lin  peloton  de  soldats  de  marine. 

La  liiUe  s'engage  aussitôt;  les  caronades 
et  les  espingoles  des  canots  vomissent  la 
mitraille;  une  vive  fusillade    est  échangée. 

Le  grand  canot  de  la  Danaé  reçut  plu- 
sieurs boulets  à  la  flottaison;  il  allait  couler, 
quand  Frédéric  accoste  en  grand  la  chaloupe 
anglaise  et  saute  à  l'abordage. 

Roland  accourut  à  son  secours. 

On  se  battait  à  l'arme  blanche  ;  les  sabres 
et  les  haclics  des  marins  français  accom- 
plissaient de  lerriblcs  exploits.  Des  cris 
d'horreur,  des  ràlemenls  sinistres  succédaient 
aux  détonations  de  la  mousqueleiie,  le 
cliquetis  du  fer  aux  explosions  des  bouches 
h  feud 
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On  s'égorgejiii,  on  se  massacrait  sur  les 
bancs  de  rembarcalion  andaise. 

Le  grand  canot  de  Frédéric  Dormont  s'em- 
plil  d'eau  et  coula.  —  Il  s'agissait  de  s'em- 
parer de  la  chaloupe  ennemie  qui  continuait 
à  opposer  une  vigoureuse  résistance. 

L'autre  canot  anglais  était  déjà  pris. 

Les  deux  chaloupes  luilaienl  toujours 
énergiquement. 

Roland  et  Frédéric  encourageaient  les  ma- 
telots français  par  leurs  commandements  et 
leur  exemple. 

Les  officiers  anglais  avaient  péri  sous  leurs 
coups;  la  plupart  des  soldats  de  marinC;, 
morts  ou  mourants,  furent  jetés  par  dessus 
le  bord. 

A    l'arrière,  l'équipage   de  la  chaloupe, 


réduit  maintenant  à  sept  ou  huit  hommes, 
poui-  la  plupart  blessés,  désespérait  d'échap- 
per à  la  boucherie.  Ils  allaient  demander 
quartier,  ils  parlaient  de  se  rendre,  quand 
un  cotre  battant  p;ivillon  de  la  reine,  blanc 
à  croix  rouge,  apparut  sur  le  lieu  de  l'ac- 
tion. 

Frédéric  et  se;;  gens  durent  se  replier 
dans  la  chaloupe  de  Roland,  qui  prit  chasse, 
non  sans  lâcher  un  dernier  coup  de  caro- 
nade  à  boulet  et  mitraille. 

Le  boulet  creva  la  carcasse  au  ras  de  la  mer 
et  dut  causer  la  perle  totale  de  l'embarca- 
tion, dont  les  derniers  défenseurs  périrent 
hachés  par  la  miti-aille. 

Cependant  le  cotre,  toutes  voiles  au  vent, 
courait  sur  la  chaloupe    de  la    Danaé,  où 
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régnait  un  désordre  inexprimable.  —  Un 
double  équipage  y  éluil  entassé;  les  blessés 
l'encombraient;  la  moiiié  des  avirons  et  le 
grand  mal  étaient  brisés;  on  naviguait  yous 
la  misaine  criblée  de  boulels. 

Roland  n'avait  pas  encore  eu  le  lemps  de 
s'organiser  pour  revenir  à  l'abordage  ;  sa 
cbaloupe  désemparée  allait  être  atteinte  à 
«on  tour,  quand  la  Danaé,  sortant  du  brouil- 
lard, se  dressa  en  face  du  cotre  anglais,  qui 
envoyait  sa  dernière  bordée  aux  canots. 

Roland  se  mit  à  l'abi'i  de  la  frégate  et  com- 
mença l'appel  de  ses  gens;  il  en  avait  perdu 
plus  du  tiers. 

Frédérrc,  baigné  dans  son  sang,  élaii 
étendu  ^ùi  lé  bctnc  de  l'arrièrd* 
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Un   biscaïcii    vouai  l    de   lui   ira  verser   le 
corps. 

—  Matelot,  (lit  l'enseigne  à  son  vieux  ca- 
marade, je  suis  lin  homme  mort...  Adieu  ! 
adieu  !  mon  di2;ne  et  fidèle  ami... 

Roland,  violemment  ému,  donna  l'ordre 
de  forcer  de  rcimes.  Le  second  maître,  Trera- 
blay,  qui  tenait  la  barre  du  gouvernail,  s'a- 
dressa  à  i'olîicier  : 

—  Capilaine,  dil-il,  sauf  votre  respect, 
vous  avez  tort  de  le  laisser  tant  parler; 
arrêtez  le  sang,  ei  fermez-lui  la  bouche. 

Frédéric  se  prit  à  sourire. 

—  A  quoi  bon?  murmura-t-il.  Ecoute, 
Roland,  lu  prendias  toutes  les  lettres  qu'elle 
m'a  écrites,  et  tu  les  lui  remettras  toi-même, 
à  Paris. 
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—  Je  le  promets,  dit  le  lieutenant  de  vais- 
seau  d'une  voix  tremblante. 

—  Elles  sont  toutes  dans  le  liroir  du 
milieu  de  mon  bureau,  sauf  celle-ci,  que  lu 
joindras  au  reste. 

C'était  la  dernière  réponse  d'Elisa,  simple 
billet  conçu  en  ces  termes  : 

«  Oui,  Frédéric,  je  le  pardonne  d'avoir 
»  douté  de  moi...  Ou  nous  a  trompés  tous 
»  deux...  Ce  sera  le  deuil  de  tna  vie.  Espé- 
»  rons  que  nous  nous  rejoindrons  bientôt 
j  dans  un  lieu  où  les  fourbes  et  les  méchants 
i>  ne  pourront  nous  séparer.  » 

Roland  lut  rapidement  ces  quatre  lignes. 
Alors  Frédéric,  qui  le  suivait  des  yeux,  lui 
dit  en  serrant  sa  nwiin  : 

—  Tu  le  vois,  je  vais  à  mon  dernier  ren- 
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dez-vous  d'amour...  No  me  regrette  pas; 
j'étais  t!op  malheureux...  Pauvre  Roland  ! 
adieu  !...  Elisa  !...  Elisa!... 

Roland  baissa  la  tête  pour  cacher  sa  dou- 
leur à  tous  les  regards. 

Quant  au  second  maître,  qui  tenait  la 
barre,  il  saisit  l'autre  main  de  Frédéric,  déjà 
glacée  par  la  mort,  et  dit  d'un  ton  sévère  : 

—  Je  m'appidle  Tremblay,  et,  comme  je 
ni'aj)pel!e  Tremblay,  on  me  surnommera  la 
Mort  des  Anglais...  Voyez,  matelots,  voyez  ce 
brave  M.  Dormonl...  c'était  un  homme  qui 
aurait  tout  donné,  jusqu'à  son  dernier  mor- 
ceau de  tabac...  Et  maintenant  !... 

Le  patron  s'interrompit  pour  commander 
simplement  : 

—  Laisse  aller  les  avirons  partout  ! 


La  chaloupe  accosiail  ie  long  de  la  Danaê. 

Frédéric  fut  porté  au  poste  des  blessés,  où 
sa  mort  fut  constatée  par  le  chirurgien- 
major. 

Roland  alla  rendre  compte  de  sa  corvée. 

Il  venait,  hélas  !  d'acheter  la  victoire  au 
prix  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  :  Frédéric 
n'était  plus  ;  Frédéric,  son  noble  et  loyal  ami, 
avait  rendu  le  dernier  soupii'  en  murmurant 
le  nom  d'Elisa. 

L'escarmouclîe  faisait  le  plus  grand  hon- 
neur aux  deux  officiers  :  avec  deux  embar- 
cations de  moindre  échantillon  que  les  em- 
barcaiicns  anglaises  :  ils  avaient  rapidement 
vaincu.  —  Sans  l'arrivée  du  cotre,  ils  auraient 
ramené  la  chaloupe  et  le  canot  ennemis  à  la 
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rcmorqiip,  ils  scn'aieni  jcvcmts  liiornplujlo- 
nienl. 

Roland  t'iait  le  héros  i!c  la  joiirnue.  Les 
rappoils  de  l'a  mirai  monlionnèrenl  avec 
éloge  la  conduiie  valeureuse  de  Frédéric 
Dormonî,  mort  au  dianip  d'honneur.  ~  Le 
grade  supérieur  fui  demandé  pour  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  doiu  les  biillanles  courses 
;i  bord  ôeV Accommoda» l  de  Sainl-Malo  furenl 
rappelées  par  occasion. 

Mais  Roland,  insensible  à  son  succès,  mau- 
dissait la  fatale  aftaire  qui  lui  valait  tant 
d'honneurs;  ne  voulant  rien  devoii'  à  une 
journée  néfaste,  il  déclara  qu'il  renonçait  à 
la  marine. 

L'amiral,  méconteni,  lui  adressa  les  plus 
H  9 
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violents  reproches;  la  disgrâce  suivit  de  près 
les  faveurs. 

Un  ou  deux  mois  après,  sur  sa  demande 
réitérée,  mon  oncle  Roland  passa  de  la  ma- 
rine dans  l'infimlerie,  avec  le  crade  corres- 
pondant  au  sien,  c'est  à  dire  en  qualité  de 
simple  capitaine. 

11  se  rejidit  alors  à  Paris,  el  remplit  au- 
près xl'Ëlisa  son  triste  message;  mais  la  vue 
do  colle  feiunie  lui  fit  mal  :  il  ne  })Ut  être  que 
poli. 

Jamais  il  ne  lui  pardonna  l'amour  de  Fré* 
déric  ;  et  deux  ans  après,  quand  elle  mourut, 
consumée  par  la  douleur,  à  ce  qu'assurèrent 
les  gens  de  l'art,  Roland  fut  le  seid  à  repous- 
ser celte  opinion. 
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Georges Biuzien  ne  larda  pas  à  se  remarier. 

M.  Gcrmaud  et  madame  Branteuil  se 
brouillèrent  à  celte  occasion. 

La  vieille  more  d'Elisa  fut  heureuse,  dans 
ses  derniers  jours,  de  retrouver  la  pension 
de  veuve  que  Roland  lui  avait  fait  obtenir. 

Le  second  riiaîlre  Tremblay,  aujourd'hui 
oclogénaire,  porte  encore  le  formidable  sur- 
nom qu'il  avait  choisi.  Il  a  coulé  plus  de 
trente  canots  anglais  en  mémoire  de  Frédéric 
Dormoni.  Il  habite  présentement  le  bourg  de 
la  Tremblade,  où  il  est  né. 

—  C'est  de  lui-même,  Anna,  qu'Albert 
tenait  les  détails  maritimes  qui  entrent  dans 
ce  récit. 


CHAPITBE  XI. 


Chapitre  des  Papillote». 


Mon  coiisin  Albert  Roland  avait  vu,  en 
cRet,  le  pci'e  Tremblay  dans  son  bourg  nalal, 
et  le  vénérable  conirc  maîuo,  assez  prolixe 
de  sa  naluip,  lui  avait  coulé  de  point  en 
pDinl  lu  (lernici-c  jseciic  «(u'on  vient  do  lire» 
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Je  pourrais  ledire  comment  l'ijonnête  na- 
vigateur accueillit  le  fils  de  son  ancien  offi- 
cicj",  mais  il  est  temps  de  rentier  dans  la 
bastide  de  mon  oncle,  où  les  cigarettes  ont 
succédé  aux  cigarettes,  et  les  contes  d'autre- 
fois aux  contes  d'aujourd'hui;  tandis  que, 
pour  obéir  aux  ordres  de  ma  cousine  Anna, 
je  rédigeais  l'histoire  du  pauvre  Frédéric 
Dorment. 

Chaque  soir,  néanmoins,  je  prenais  des 
notes  analytiques  afin  de  me  rappeler  en 
temps  et  lieux  les  principaux  événements 
des  divers  récils  de  mon  oncle,  car  plus  j'a- 
vançais dans  mon  propre  travail,  plus  j'étais 
désireux  de  le  compléter  un  jour  pnr  d'au- 
tres emprunts  faits  à  son  inépuisable  réper- 
toire. Malheureusement  le  conteur  allait  vite, 


et  le  rcdacii'Ui'  lonumeiit.  Je  me  tiouvai 
donc  tellement  ari'ieié  loisqiie  j'eus  achevé 
ma  lâche,  ({u'il  w.e  fallait  un  encouragement 
pour  avoir  l'énergie  de  l'ecommencer  sur  de 
nouveaux  frais.  J'étais  amhiiieux,  je  l'avoue; 
car  ce  précieux  encouragement,  je  l'attendais 
de  la  gracieuse  Anna  elle-même. 

Et  mon  manuscrit  ù  la  main,  je  méditais 
sur  la  théorie  du  madrigal,  que  je  naijamais 
su  mettre  en  pratique,  lorsqu'un  malin,  vers 
dix  heures,  profilant  de  l'absence  de  mon 
oncle,  je  descendis  au  salon,  où  ma  tante  et 
mes  cousines  se  trouvaient  rassemblées. 

Il  était  contraire  à  tous  les  usages  <le  la 
bastide  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  à  pa- 
reille heure. 

On  dînait  à   ini-îi,  en  iK'gligé,  il  est  vrai, 
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Jtiiiis  après  une  courte  loiledc  qui  prenait  les 
quelques  minutes  précédenles. 

Midi  était  l'heure  ofTieielle  ;  on  se  saluait 
dans  la  salle  h  manger.  Aussi,  quand  je  pa- 
rus, un  cri  de  surprise  partit  de  toutes  les 
bouches,  exception  laite  cependant  de  ma 
tante  Félicité. 

Ces  demoiselles  étaient  en  papillotes... 

Une  phrase  de  début,  longuement  élaborée, 
errait  sur  mes  lèvres;  je  devais  d'abord  m'a- 
dresseï',  en  termes  choisis,  à  ma  cousine 
Anna,  et  demander  ensuite  à  ma  tanle  la 
permission  de  lui  offrir  mon  manuscrit  le- 
\êtu  >i'une  couverture  bleu  de  ciel,  et  noué 
d'une  faveur  classiqueuient  rose. 

Je  devais  essayer  d'obtenir  une  lecture  en 
petit  comité,  liors  de  la  })!'ésence  de  niOii 
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oncle:  !nais  l'exclamalion  qui  m'accueillait, 
les  chuchotements  prolongés  des  quatre 
jeunes  filles,  et  le  i-egard  interrogateur  de  ma 
(anie,  tout  cela  me  lit  oublier  mon  exorde. 
Proposition,  confirmation  et  péroraison  le 
suivirent.  J'étais  visiblement  décontenance; 
les  sourires  moqueui's  redoublèrent. 

En  vérité,  j'aurais  pris  la  tuile,  si  je  n'avais 
pris  un  iauieuil. 

Celte  inspiration  me  sauva;  comment? J'en 
laisserai  juges  nies  lecteurs. 

Je  souhaitai  le  bonjour  à  ma  tante  et  lui  fis 
connaître  avec  un  louable  sangProid  le  but 
de  ma  visite  matinale.  Ma  tante  avança  la 
main. Force  fui  delui  remcttrcmon  opuscule, 
(|iii  dm  subir  siî  censuio  pivaljble. 
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La  curiosité  de  mes  cousines  s'éveilla  su- 
bilement. 

—  C'esl,  dites-vous,  l'histoire  de  Frédéric 
Dormont?...  demanda  Clotilde. 

— Qu'Anna  m'a  chargée  de  rédiger,  cl  (|ue 
je  lui  ai  dédiée. 

—  Je  suis  bien  sûre,  dit  Lucie,  que  vous 
n'aurez  pas  ménagé  les  compliments  à  l'a- 
dresse  de  notre  sœur. 

—  Mon  cousin  Paul  ne  fait  jamais  de 
compliments,  interrompit  étourdimcnt  Ju- 
liette. 

—  Pas  même  à  vous,  petit  ange?  repris- 
je.  Je  croyais  cependant  vous  avoir  dit  cent 
fois  que  vous  êtes  mignonne  à  ravir... 

—  Oh!  moi,  répliqua  la  petite  fdlc,  je  ne 
compte  pas,  je  suis  une  enfimt. 
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—  Jiilicllc  oublie,  lepril  Lucie,  que  Paul 
esl  Leaucoup  plus  galant  quand  il  écrit  que 
lorsqu'il  cause,  témoin  ses  vers  à  Anna  pour 
le  jour  de  sa  fêle. 

Anna,  perdant  cette  conversation  à  feux 
croisés,  qui  se  prolongea  quelque  temps  en- 
core, rougit  et  [)arut  contrariée. 

Ma  lante  avait  ouvert  le  cahier,  et  le  par- 
courait. 

J'étais  sur  les  épines  ;  il  me  semblait  que 
chacune  de  mes  phrases  était  grosse  de  ca- 
tastrophes ,  comme  un  horizon  politique. 
Cent  expressions  hasardées  me  çaulaieut  aux 
yeux  maintenant.  Volontiers  j'aurais  consenti 
à  voir  mes  feuillets  remplacer  les  papillotes 
de  mes  cousines.  • 

De  temps  en  icnqKs  je  levais  les  yeux  du 


MO  Lil-S    COUKlirRS 

côlé  d'Anna,  c'était  la  pltysiononiic  iailK'iisc 
de  Lucio  que  renconlnneril  mes  regards; 
parfois  j'examinius  ma  tante  du  coin  de 
l'œil,  et  si  je  me  ligurais  qu'elle  elail  inécon- 
tenle,  une  sueur  fioitie  glissait  siii*  mes 
os. 

On  se  rira  de  moi,  peu  m'imporle  î  mais  je 
ne  souhaite  pas  à  mon  plus  cruel  eimcini, 
—  si  tant  est  que  j'aie  un  ennemi  cruel  ou 
non,  —  je  ne  souhaite  pas  au  plus  détestable 
des  fils  d'Adam  d'éprouver  pendant  dix  mi- 
nutes ce  que  je  resseiuis  d'angoisses  une 
heure  durant. 

Trois  fois  ira  lante  fronça  les  soiu-cils, 
li'ois  fois  je  fis  imc  si  pileuse  grimace  que 
Lucie  partit  d'uti  grand  éclat  de  riiY;  Jidicile 
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l'irniiM  par  poîilauion  :  CloiiMo  ,  [dus  indiil- 
gcnlo,  s(î  j)inç!i  les  lèvies. 

Anna  ne  riait  pas  du  loiii;  je  l'avais  mise 
siii'  la  sellelle  :  j'étais  désolé. 

Onzo  luHires  sonnèrent  enfin. 

Peu  après,  Albert  revint  de  la  e'iassc  on 
sifflant  son  air  favori,  et  l'on  entendit  mon 
oncle  descendre  lentement  l'escalier  de  bois 
qui  nier.ail  à  sa  eiianijire.  Ses  quatre  filles 
coururent  au  devant  d(;  lui.  Ma  tante  piolila 
de  ce  mouvement  jiouj'  me  rendre  mon  ea- 
hier. 

—  Mon  cher  Paul,  me  dit-elle,  la  [dumc  à 
la  main,  tu  abuses  îles  formules  complimen- 
teuses. Voici  un  passi'.^e  à  l'adi'osse  d'Anna 
qu'illaudra  biffer.  Gel  autre,  je  le  tolère  par 
condescendance,   mais   à   condilion   que    lu 
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suppiimeras  loiiies  cos  belles  lii-ades  scnii- 
mentales  qui  le  suivenl;fais  donc  les  cor- 
rections que  je  t'indique,  et  ce  soir,  lorsque 
ton  oncle  sera  rentré  chez  lui,  tu  seras  libre 
de  nous  lire  ton  chef-d'œuvre,  si  bon  te  sem- 
ble. 

Infortuné  cahier  à  couverture  bleu  de 
ciel  !  Il  était  écrit  sur  véUn  avec  encadrements 
ei  tioritures;  je  l'avais  patiemment  illustré 
de  toutes  sortes  de  vignettes  et  lettres  gothi- 
ques majuscules.  Hélas  !  il  me  fallut  barrer, 
rayer,  couper,  trancher,  et,  bien  entendu,  re- 
noncer à  l'offrir  à  celle  à  qui  je  le  destinais. 
Il  n'eût  plus  été  digne  d'elle,  et,  d'ailleurs,  le 
ton  de  matante  était  péremptoire;  elle  n'en- 
tendait pas  que  j'en  fisse  hommage  à  ma 
blonde  cousine. 


ï)'aYF-NTUKR.'<.  11') 

Le  soir,  mon  oiicle  nous  aclicva.rhisloire 
moiiié  militaire,  moitié  artistique,  comme 
l'on  dit  aujourd'hui  moyennant  un  barba- 
risme, d'un  jeune  oiïicier  qu'il  avait  autre- 
fois  connu  en  Italie. 

Eugène  Beausseur  (tel  éiaii  le  nom  du 
héros)  avait  déjà  une  position  faite  et  un  bel 
avenir  dans  l'armée;  il  s'était  distingué,  il 
avait  la  croix  d'honneur;  la  fortune  lui  ten- 
dait les  bras.  —  A  Rome,  il  comprit  tout  à 
coup  la  peinture;  un  sons  inconnu  se  révélait 
en  lui;  il  admira  les  chefs-d'œuvre  des  maî- 
lies,  il  s'en  é})ril  ;  sa  nouvelle  facullc  l'absorba 
bientôt;  elle  devint  sa   passion  dominante. 

Un  jour,  apics  une  victoire,  il  sollicite  un 
congé,  puis  donne  sa  démission,  et  se  lance 
à  vingt-neuf  ans  dans  1,1  vie  d'artiste,  —autre 


iïï  LîiS    t.(H'P.Ki:i;S 

vie  d(*  hnsai-ds  el  ('"aveniurt^s.  Rien  ne  l'abat, 
l'ieu  ne  le  décourage  ;  il  voit  de  pi'ès  tous  les 
obstacles,  il  csi  abreuvé  de  dégoûts,  il  ap- 
prend toutes  les  douleurs  de  sa  [)rofession. 
Après  des  déceptions  sans  nombre,  après 
s'être  vu  réduit  à  vivre  du  travail  le  plus 
ingrat,  il  triomphe,  son  nom  grandit;  sa 
tardive  vocation  lui  donne  la  renommée  el 
la  fortune. 

Mon  oncle  finit  de  boinu^  heure.  Après  mie 
dernière  cigarette,  il  remonta  dans  sa  cliam- 
bre. 

Au  \m\  des  réflexions  parfois  bruyantes 
que   provoqua.icnt   ordinairement  ses  récils, 

une  pause  silencieuse  suivit  son  départ. 

Puis  Lucie,  Juliette,  et  même  Clotildelevè- 

reni  les  yeux  presqu'en  môme  temps  ;  elles 
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exigeaient  que  je  t'ommonç;jsso  ma  lecture; 
AniYla,  pensive,  atiendit. 


m 


La  lampe  répandait  une  l)lanche  lueur;  je 
m'étais  ap[)ioc]ié  de  la  table,  et  je  déroulais 
tout  doucement,  tout  doucement,  mon  cahier, 
en  laissant  errer  mes  i-eiiards  sur  mon  char- 
mant auditoire, 

C/élaii  une  corbeille  de  jeunes  filles  gra- 
cieuses qui  me  regardaient  dételle  sorte,  que, 
si  de  toute  antiquité  le  présent  chapitre  ne  de- 
vait poîter  le  titie  de  Chapitre  des  Papillotes, 
il  recevrait  sur  le  champ  celui  de  Chapitre  des 
Compensations. 

Après  ma  cruelle  séance  de  la  matinée,  je 
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prenais  ma  revanche.  Je  me  complaisais  au 
délicieux  tahleau  donl  j'étais  spectateur;  j'é- 
tais enchanté. 
J"  Lucie  ne  souriait  plus  ironiquement;  à  peine 
sous  ses  longs  cils  brillait  une  étincelle  de  rail- 
leuse gaîié;  et  encore  ce  regard  était-il  tem- 
péré p;;r  l'inlérêt  évident  qu'elle  portail  au  hé- 
ros de  ma  nouvelle. 

Ses  lèvres  roses  étaient  légèrement  enlr'ou- 
"veries  et  laissaient  admirer  la  plus  jolie  petite 
rangée  de  dents  blanches  que  puisse  imagi- 
nci'  un  peintre  bien  inspiré.  Je  voyais  ses 
longues  boucles  de  cheveux  flotter  sur  ses 
joues  fraîches  comme  la  rosée  du  malin,  et 
capricieusemcni  creusées  de  fossettes  où  se 
perdait  une  douteuse  pénombre. 

Lucie  était  provençale  par  le  geste,  le  jeu 
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(lesnpliysiononiieetresprilde  répartie  prompt 
et  mordant;  ses  yeux  bleus  eivifs  arrêtés  sur 
moi  ne  m'intimidaient  plus. 

Clotildc,  plus  grave,  éiaiile  portrait  vivant 
de  sa  mère. 

Tjlle  avait  dû  être  ma  lante  Félicité  à  vingt 
ans,  lorsque  le  colonel  Roland  renonça  pour 
elle  aux  séductions  de  la  vie  militaire  et  à 
l'espoir  d'obtenir  l'épaulelte  étoiléc  de  gé- 
néral . 

(.ioiildc  avait  quelque  chose  du  type  italien. 
Lucie,  auprès  d'elle,  ne  méritait  plus  l'épithète 
de  brune;  car  les  cheveux  noirs  de  l'ahiée  fai- 
saient pâlir  les  siens  ;  ils  atteignaient  aux  tons 
bleuâtres,  ce  qui  était  nécessaire  pour  tran- 
cher sur  le  leinl  franchement  méridional  diî 
Cl.»tilde. 
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On  eut  (lil,  à  la  voir,  une  do  ces  belle?! 
romaines  qu'on  reirouve  sur  les  toiles 
des  grands  maîtres,  figure  à  la  fois  bienveil- 
flWante  et  sévère;  — traits  corrects,  vigoureux 
et  purs  qui  contrastaient  merveilleusement 
avec  la  peiile  mine  (.hiffounée  de  Juliellc, 
qui,  coiffée  à  la  chinoise  d'un  joli  féseaii  de 
soie,  s'ajipuyait  sur  sa  grande  sœui',  en 
trépignant  d'impatience,  car  je  contemplais 
à  son  tour  Anna,  —  Anna,  la  seule  qui  eût 
avec  son  père  dos  rap[)orts  de  ressem- 
blance bien  frappants. 

Ses  sœurs  et  son  frère  Albert  surtout  l(- 
naient  de  leur  mère  ;  mais  elle  avait  con- 
servé le  caractère  du  Nord.  J'ai  déjà  tracé 
presque  malgré  moi  l'esquisse  de  ses  traits 
délicats,  il   y   a    déjà    quelque    tei>ps,  et 
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maintenant,  jiom'  ne  pas' irfcfiliiMouuà  fait 
à  ma  promesse  passée,  je  cesse  de  laisser 
dans  ini  vague  eomplcl  les  images  de  mes 
trois  autres  eousines.  Griîee  à  Dieu,  je  n'ai 
pas  juré  de  loui  dire. 

Aussi  bien,  ma  lanie  avait  liàtede  me  vonHP 
eommeneer  : 

—  Eli  bien!  Paul,  me  dit-elle,  nous  allen- 
tlops. 

Je  commençai  dans  les  règles,  parle  tilrc 
(pie  j'avais  i:)i])0sé  à  l'iiisloirc  de  Fré'Jcrie 
Dorn)<)i)i,  et  d'ur»e  voix  mé  lioerement  assu- 
r(>e,  car  ni(\s  appréhensions  me  reprenaient. 
Je  lus  : 
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0 

\   J  \ 

)      «  r.A  BRISE  DE  TERRE.  » 


«     CHAPITRE    PREMIER.    » 


fk 


Il  était  minuit,  oui,  minuit  sonné,  quand 
je  m'arrêlai. 

Anna  mo  remercia  d'avoir  mené  à  bonne 
lin  l'histoire  de  Frédéric  Dormont.  Il  fut 
malheureux  que^  l'heure  tardive  m'empê- 
chât d'entendre  les  jugements  divers  de  mes 
cousines  ;  je  ne  sus  que  pou  de  chose  :  c'est 
que  Lucie  avait  ri,  que  Clolildr  avait  pleuré, 
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cl    (ji'C    la    |n'iilt'   Julie lio    s'iMail    loil    di- 
vertie. 

Quanl  à  ma  laiiie  Félicii<^,  ^lui  avail  étouffé 
quelques  hâillemeiits,  elle  me  fil  remarquer 
qu'Alberl   s'élail  endoimi  dans  son  coin. 

Le  lendemain,  Anna  lui  la  seule  (jui  me 
reparla  de  mon  chef-d'œuvre  : 

—  Pour(|uoi  lui  avoir  donné  le  tilrc  de 
Brise  de  terre  ?  me  dea.anda-l-elle. 

--  Vous  ne  m'adresseriez  pas  cette  ques- 
tion, chère  Anna,  si  la  censure  maternelle 
n'avait  pas  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion le  pauvre  manuscrit  que  je  vous  destinais. 
Les  dernières  phrase?, biffées  sans  merci,  au- 
raient justifié  le  choix  de  mon   titre... 

—  Ail!  ah  !...  dit  Anna  en  souriant  ;  mais 
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alors    il     failah    supprimer    le     lilre     lui- 
même. 

—  Je  m'en  suis  bien  gardé,  dans  l'espoir 
que  vous  voudriez  savoir  de  quelle  brise  de 
terre  j'entendais  parler.  Puisque  je  n'ai  pu 
vous  le  dire  hier  soir  devant  vos  sœurs ,  ch 
bien,  je  vous  lépondrai  ce  matin,  à  vous 
toute  seule... 

—  Prenez  garde,  Paul!...  Me  confondriez- 
vous  avec  votre  héroïne?... 

—  Ecoutez,  de  grâce,  écoutez!  m'écriai-jc. 
Cette  brise  de  terre  est  un  vent  doux  et  eri> 
baumé  qui  souffle  souvent  sur  les  cœurs 
généreux,  mais  qui  cause,  hélas!  de  fré- 
quents naufrages.  Vous ,  charmante  Anna, 
pour  qui  furent  éciites  ces  longues  pages, 
oserioi-vous  diic  ?on  ncm  tout  haut? Laissex- 
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nous  penser  au  moins  que  vous  l'avez  quel- 
quefois  prononcé  tombas!... 

—  Paul  !  vous  désobéissez  à  ma  mère  , 
interrompit  ma  blonde  cousine  aux  yeux 
bleus;  vous  me  récitez  les  passages  dé- 
fendus. 

—  C'est  la  brise  de  terre  qui  gonfle  ma 
voile  et  me  pousse  à  travers  les  écueils  ! 
Plaise  à  Dieu,  chère  Anna,  qu*elle  me  con- 
duise à  bon  port  !... 

—  Est-ce  de  l'improvisation  ceci,  ou  en- 
core une  tirade  supprimée?  reprit  Atuia 
soui  iant  à  (iemi. 

Puis,  faisant  un  ^esle  d'une  inlcrprétation 
ditlicile  : 

—  Merci  du  votre  zèle,  cousin  Paul!.... 
Mais  je  ne  siii^  jins  une  Eli^a  Biaitleuil;  {lu. 
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rcsle,  j'espère  bien  ne  jamais   (ievenir  l'iié- 
l'Oïne  d'aueun  roman. 

A  ces  mois,  elle  me  quiua;  de  longtemps 
je  ne  sus  que  penser  de  sa  réponse. 

Dans   la  bastide,   tout  avait    repris   son 
cours  accoutumé. 

Mon  oncle  entrelaçait ,  comme  d'habitude, 
ses  récits  et  ses  cigarettes. 

Ces  dernières,  hélas!  ne  sont  plus  que 
cendre  et  fumée  ;  mais  je  n'ai  pas  oublié  les 
autres,  et  si  Dieu  me  prêle  vie ,  je  leur 
emprunterai  de  nombreuses  pages  encore. 
Enfin,  je  raconterai  en  leur  lieu  les  histoires 
plus  ou  moins  romanesques  de  chacune  de 
mes  cousines  : 
Cloiilde, 
Anna, 
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Lucie, 

El  Jiilit'lte, 

Sans  préjudice  do  celle  de  mon  cousin 
Albert,  et  de  la  uiienne,  à  moi,  Paul  d'Her- 
bjlliers ,  qui  m'y  U'ouve  trop  iniimemeiit 
mêlé  pour  me  passer  sous  silence. 


CHAPITRE  Xll. 


Les   ÎMantiscHis  de  Paul  d'Herbilllers. 


Délies     intentions  !     vains     projets! 

L'iiomine  propose  et  Dieu  dispose.  —  On 
n'a  guère  le  loisir  quand  on  en  vient  à  courir 
les  grandes  aventures  de  rédiger  ses  propres 
mémoires  ,  —  encore  moins  de  mener  de 
front  dix    liistoiros   compliquées. 
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Aussi  Paul  d'Herbilliers  nous  a-i-i!,  un  beau 
jour,  expédié  le  volumineux  manuscrit  qui 
nous  fît  tant  frémir,  et  que  nous  prîmes  pour 
une  seconde  Hyménéide.  —  Il  renonçait  à 
d "inutiles  travaux  littéraires. 

La  seule  partie  rédigée  m  extenso,  et  mise 
en  ordre,  de  l'œuvre  annoncée  dans  les  der- 
nières lignes  du  Chapitre  des  Papillotes  se 
termine  justement  par    ces   lignes. 

Ici  commence  notre  tâche. 

A  peine  avons-nous  annoté  quelques  pas- 
sages  de  l'histoire  de  Frédéric  Dormont, 
dont  les  lacunes  s'expliquent,  non,  comme 
nous  le  supposions  par  la  timide  réserve  de 
Paul,  mais  par  la  prudence  de  madame  Ro« 
land  qui,    mère  de  quatre  jeunes  lilles,  ne 
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se  souciait  pas  qu'on  leur  donnât  trop  de  dé- 
tails  sur  la  brise  de  terre. 

Madame  Roland  blâmait  fort  les  hardiesses 
de  Paul;  la  relation  des  naufrages  occasion- 
nas par  ce  vent  doux  et  embaumé  qui  souffle 
souvent  sur  les  cœurs  généreux,  comme 
disait  en  son  style  le  galant  cousin  d'Her- 
billiei'S,  ne  paraissait  pas  sans  dangers  à  la 
digne  mère  de  famille. 

Elle  usa  toutefois  de  beaucoup  d'indul- 
gence, selon  nous,  en  lui  permettant  d'en 
lire  autant  qu'il  en  avait  lu.  —  Au  résumé, 
à  moins  d'être  d'une  candeui-  inconnue  en 
notre  siècle,  la  blonde  Anna  devait  par- 
fniiement  deviner  de  quoi  parlaient  tous  les 
dangereux  passages  censurés,  raturés  et  suji- 
primés. 
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Quoi  qu'il  en  soil,  Paul  fut  singulièrement 
découragé  par  la  nér.essiuî  de  jijai'doi'  dans 
ses  cartons  son  fameux  cahier  à  couverture 
bleu  de  ciel,  orné  de  faveurs  roses,  aujour- 
d'hui notre  propriété  légitime.  — -  Aussi  sa 
négligence  à  remplir  son  programme  doit- 
elle  être  attribuée  à  cet  échec,  au  moins  au- 
tant qu'aux  événements  grands  ou  petits,  aux 
scènes  intimes  ou  aux  courses  aventu- 
reuses   qui  vont    être  l'objet   de   nos  tra- 


vaux. 


efVj 


Jusqu'à  présent,  nous  avons  scrupuleuse- 
ment respecté  ceux   de  Paul  lui-même. 

Nous  n'avons  rien  changé  à  l'esquisse  de 
la  biographie  de  l'oncle  Rolaud. 

Et  pourtant!  au  nom  de  Jacintinha,  les 
fraîches   amours    brésiliennes  du  garde  du 
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pavillon  déseileur,  quelles  pages  n'élions- 
nous  pas  lente  de  glisser  dans  le  texte  ?..- 

INoiis  avons  conservé  jusque  dans  ses 
moindres  détails  de  mise  en  scène  le  récit 
des  aventures  de  Rodolphe  Bardan  co.nlo 
Des  MoUeux. 

Et  pourtant!  que  de  jii'oblèmes  n'ont  été 
résolus  ni  par  Paul  (rilerbilliers,  ni  par  son 
oncle!  Qu'il  nous  eût  éié  doux  de  broder 
sur  u[i  canevas  si  facile! 

Applaudissons-nous    maintenant    de  nos 

scrupules,    car  ce    ne    sera   j)oint  avec  de 

vaines   fictions    que    nous   résoudi'ons   ces 

problèmes,  que   nous  remplirons  les  vides 

du    canevas  ,  et  que   nous    ajouterons  des 

pages,  à  nous  personnelles,  aux  pages  lédi- 

gées  par  Paul  d'IIerbilliers. 

Il  11 
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Après  le  Chnpilre  des  Papilloles,  son  ma- 
nuscrit ,  comme  nous  l'annonce  sa  lettre 
d'envoi ,  n'est  pins  qu'une  colleclion  de 
noies  el  documents  i\u"\\  nous  abandonne; 
—  CCS  noies  et  dociunenls,  éclaiicis n  diverses 
éjiO(jucs  j)ai'  leur  réciacleiir  lui-même,  vont 
nous  permctîrc  de  ne  rien  hasarder  à  la  le'- 
gère. 

Mais  dès  à  présent  tenons  conijite  ici 
d'une  de  ces  notes  à  laquelle,  dans  le  p/àn- 
eipe,  Paul  ne  dut  attacher  qu'une  médiocre 
importance. 

«  L'o[)ident  financier  Germaud  el  son 
neveu  Georges  Barzicn,  ~  dit-elle  textuel- 
lement, —  eurent  au  commencement  de  la 
lleslaui'alion  des  relations  d'affaires  très 
suivies  avec  le  brillant  comte  Des  Molleux, — 
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lequel,  à  ce  qu'il  parnît,  leur  inspira  une 
confiance  cxtraordinairo  et  les  compromit 
par  les  plus  iiuprudenles  spe'culaiions.  lis 
perdirent  des  sommes  immenses  dans  la 
failllic  des  Vélocifères;  les  nombreuses  si- 
gnatures (pi'ils  avaient  données  au  comte 
Dos  MoUcux  leur  enlevèrent  tout  crédit. 

j)Germaud,  très  vieux  alors,  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

»  Georges  Barzien,  absolument  ruiné,  ex- 
posa la  fortune  de  sa  seconde  femme  qui, 
prévenue  à  temps,  lui  fil  un  procès  scanda- 
leux, obtint  jugement  et  séparation  de  corps. 
—  L'affaire  fil  grand  bruit;  mais  Georges 
Barzien,  accusé  coup  sur  coup  d'abus  de 
confiance,    d'escroquerie    et    de    plusieurs 
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autres  méfaits  non  moins  graves,  disparut 
sans  qu'on  ail  su  comment. 

•)  Je  ne  doute  point,  pour  ma  part,  (pie 
Rodolphe  Bardan,  persévérant  dans  ses 
liaines  comme  dans  ses  aihitiés,  ne  se  suit 
adiarné  à  faii'e  péiirde  misère  i'onele  d'i'jlisa 
Branlenil  et  ie  rival  de  Fi'édéiic  Dormoui. 
Ne  pouvant  ou  ne  voulant  [las  recourir  au 
duel,  préférant  sans  douie  une  vengeance 
j>lus  lente  et  plus  eomrdète,  Uodoîplie  aurait 
donc  été  cause  de  la  chute  du  ci-devaiu  in- 
croyable Georges  Barzien.  » 

Paul  d'Iîerbiiiiers  est  dans  le  vrai  quaiid  il 
s'exprime  ainsi.  —  Personne  mieux  que 
lui  ne  fut  à  même,  par  la  suite,  de  se  con- 
vaincre de  la  justesse  de  ses  suppositions. 

Apres  les  deux  récits  jumeaux  que  Paul 
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avait  rédigés  se  iiouvuiii  des  esquisses  de 
coules  et  causeries,  —  ce  qu'il  appelait  les 
Cigarclles  de  mon  onde. 

Si  uolrc  ouvrage  était  un  recueil  de  nou- 
velles, nous  n'aurions  garde  de  négliger  tant 
de  précieux  éléments  ;  —  mais*  \ Aventurier 
et  la  Brise  de  Terre  sont  reliés  par  plusieurs 
personnages  communs.  Rodolphe  Bardan, 
Fiédcric  Doimoul,  l'oncle  Roland,  figurent 
de  part  et  d'autre. 

Les  notes  éparses  de  Paul  rattachent  [)lus 
inlimemenl  encore  les  deux  sujets  qui  de- 
viennent les  sources  d'où  vont  découler  les 
deux  parties  suivantes. 

Les  lecteurs  n'ignoreront  pas  toujours  le 
soîl  de  Georges  Daizicn,  l'incroyable  mus- 
cadin, le  riuié  du  Directoire,  le  mirlitlor,  le 
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iiicivcill  fiix,  le  iioii,  tiicUiinorphosë  à  son  tour 
en  coureur  d'aventures,  blntin,  îels  person- 
nages à  titmi  oubliés  sont  appelés  à  se  re- 
montrer sur  les  premiers  plans  du  lliéâlre. 

C'olilde,  brune  et  sérieuse  provençale,  au 
protil  ilalien,  aux  grands  yeux  noirs,  au 
maintien  lier  et  modeste,  —  blonde  Anna 
qui  ne  vouliez  jamais  devenir  l'héroïne  d'au- 
cun roman,—  rieuse  Lucie,  —jeune  Juliette, 
—  votre  cousin  Paul  nous  laisse  le  soin  de 
raconter  les  scènes  qui  se  succédèrent  à  la 
bastide  Roland  et  en  maints  autres  lieux, 
à  partir  du  moment  où  il  a  cessé  de  les  ré- 
diger lui-même. 

De  rapides  analyses,  telles  (juc  la  précé- 
dente, louchant  Georges  Bai  zien,  remplacent, 
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hélas  !  les  contes  ci  causeries,  les  cigarelles  da 
l'oncle  Rolind.  (Quelques  juiges  en  siyle 
épi^ulaiie  s'y  soiil  Muccssivtmcnt  ajoutées. 
Elles  servent,  lanlôl  à  nous  a[)picn(lie  des 
laits  nouveaux,  tantôt  h  nous  rappeler  ceux 
dont  Paul  d'Heibilliers  lui-même  i  ous  entre- 
tint longuement. 

Si,  pour  d'autres  ouviaiics,  nous  avons 
hardiment  puise  dans  la  mine  fccoude  qu'il 
nous  permet  d'exploitei  ;  si  nous  devons  à 
l'oncle  Roland  plusieurs  sujets,  traités  ail- 
leurs ou  précieusement  classés  dans  nos 
archives,  —  aujouid'hui,  uiuni  de  tous  les 
renseignements  indispensables,  nous  n'avons 
d'autre  but  que  de  compléter  les  récits 
inachevés  de  Paul,  emporté  au  large  par  une 
violente  bouffée  de  Brise  de  Terre. 

FIN    DE    LA    HEUXlÈMi;    PARTIE. 


TROISIÈME  PARTIE. 


LA 

BASTIDE    HOLAND. 


CHAPlTRî-:  rUKMlER. 


Anna. 


Peu  de  jours  après  la  mémorable  lecture 
de  la  Brise  de  Terre,  ou  si  l'on  aime  mieux 
de  riiistoire  de  Ficdëric  Doriiionl,  par  Paul 
d'Herbiiliers, —  M.  vi  madame  Roland,  retires 
dans  leur  chambre,  causaicnl  en  lêle  à  iclc 
de  l'avenir  de  leurs  enfants. 
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Albert,  entré  depuis  quelques  années  dans 
i'adaiinistralion  de  la  niarine,  ne  leur  doïi- 
nait  aueun  souei  ;  mais  il  avait  quaîi'e  bœur?, 
dont  trois  élaienl  déjà  uà'^ù  à  se  injuier. 

-  Je  eruis  bii  n,  disait  m  niauie  Roland, 
que  Paul  serait  tout  disposé  à  nous  deman- 
der Anna,  si  je  l'y  eneourageais  i;î!  peu;  je 
[)ense  même  (|u'Aiiiia  ne  ruiViseraii  point  ; 
miiis  Paul  n'est  iju'un  avocat  sans  causes  qui 
perd  son  temps  à  iaire  dos  vers  ou  de  la 
prose    iiuuiles;   nous    savons  iju'il  n'a   que 

deux  nnlle  livres  de  rente,  sans  espcrancci 

« 

d'aucune  sorte,  et  je  ne  suppose  pas  qu'il 
gagne  jamais  grand'ehose  de  plus. 

—  Pourquoi  pas?  H  y  a  de  l'éiofïe  chez  ce 
brave  garçon.  Ne  le  rebutons  point,  ma  clière 
amie.  Paul  est  riniime  d'Albert,  l'eniant  de  lu 
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maison,  le  meilleur  jeune  homme  du  monde. 
S'il  av;»it  un  slimulan!,  je  parie  qu'il  se  tire- 
rail  fori  bien  d'affaire!...  Il  a  de  quoi  vivre; il 
perd  son  (em[»s  dans  la  société  de  nos  enfants. 
Eh!  eh  !  le  temps  perdu  à  sa  manièi'e  est  fort 
agréîihlemenl  Cinployé.  A  son  àae,  si  j'avais 
eu  (jiialrc  cousines  comme  nos  filles,  je  les 
aurais  do  beaucoup  préfci'ées,  je  l'avoue,  à 
Cujas,  à  Barihoie,  et  même  au  traité. de  ma- 
thcmalicpics  de  Bezoui. 

—  Sans  doute,  reprit  madame  Roland;  ce- 
pendant on  poui'riiiifiiiie  moins  de  prose  fleu- 
rie et  de  jolis  peiiis  vers... 

h'à Brise  de  Te}rc^\es.  stances  et  les  sonnets 
de  Paul  tenaient  décidément  au  cœur  de  sa 
lanle  Féliiité. 

Prose  flemie,  grands  ou  [.eiils  vers  sont  de 
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forts  méchants  passepoits  m  ce  ])as  monde. 

Les  savants  demandent  :  —  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  Les  ignorants  : — Qu'est-ce  que 
ça  rapporte  ? 

Nous  consumons  péniblement  dix  ans  de 
noiio  vie  à  faire  ou  à  traduire  des  amplifica- 
lion.s  et  des  vers  latins;  —  ie  prix  d'honneur 
dans  nos  collèges  est  décerné  à  l'imagination; 
les  narrations  etdiscours  français  sontlelriom- 
phe  des  rhéloriciens  ;  —  mais  à  peine  sortis 
des  bancs,  l'on  nous  accuse  d'avoir  de  funes- 
tes travers,  si  nous  ne  nous  empressons  d'ou- 
blior  ce  qu'on  s'est  donné  tant  de  soins  à  nous 
apprendre. 

Dans  les  administrations  publi  jucs,  et  sur- 
tout dans  les  administrations  pariiculières, 
l'employé  coupable  d'occuper  ses  loisirs  à 
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quclcjne  œuvre  littéraire  est  indigne  de  pitié. 

Qu'il  consacre  ses  heures  de  répit  au  culte 
du  billard,  dos  cartes  on  du  domino,  qu'il 
dorme  comme  une  marmotte,  qu'il  bâille  aux 
corneilles,  qu'il  dépense  à  l'estaminet  toutes 
SCS  soirées, qu'il  fréquentebonneou  mauvaise 
com()agnie,  qu'il  ait  des  mœurs  déplorables, 
des  vices  et  même  des  vices  ignobles,  —  pourvu 
qu'il  soit  exact  et  laborieux  à  son  bureau,  — 
il  recueillera  de  justes  éloges  !... 

On  ne  se  permettrait  pas  de  scruter  sa  vie 
privée;  on  respecte  la  liberté  humaine:  l'em- 
jdoyé  n'est  pas  un  esclave.  Hors  des  domai- 
nes de  Tudminisi ration,  qu'il  fasse  ce  que  bon 
lui  semble!... 

Mais  s'il  lui  semble  bon  de  faire  de  la  prose 
ou  des  vers,  s'il  les  publie  surtout,  si  son  nom 
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paraît  sur  la  couveriure  d'un  livre  ou  au  bas 
d'un  ailicle  de  journal,  —  aussitôt  la  thèse 
change;  —  le  cas  devient  iriémissible!  Il  aura 
beau  signaler  son  zèle  et  rendre  les  meilleurs 
services  adniinisiraiifs,  il  n'est  plus  bon  à 
rien. 

T.a  déesse  de  l'adminislralion  —  déesse 
trop  posiiivement  hargneuse,  que  les  anciens 
appelaient,  je  crois.  Cura,  —  fut  toujours  en 
guerre  ouverte  avec  les  Muses. 

L'irréprochable  employé  qui  consacre  ses 
récréations  à  ces  dernières  serait  à  l'abri  de 
loul  blâme,  s'il  leur  eût  préféré  des  beautés 
moins  prudes,  telles  que  la  Reine  de  Saba, 
Mimi-Pinson,  la  Dame  aux  Camélias,  Masca- 
rade ou  Conslanline,  les  divinités  de  Mabille, 
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los  pymphes  de  la  Chaumière,  les  giàces  du 
Chateau-Kouge. 

Hélas  !  Cura  ne  saurait  être  jalouse  des  Grâ- 
ces, doni  elle  ignoia  toujours  l'existence,  mais 
elle  eut  jadis,  cile  a  même  encore  parfois  d'e- 
irangesvelléilés  de  style,  et  ne  pardonne  pas 
aux  chastes  sœurs  d'Apollon  d'en  avoir  fuit 
des  gorges  chaudes. 

En  conséquence,  ses  granis  prôtres,  véné- 
rahle  conseil  de  Gérontes,  riches,  décorés  de 
tous  les  ordres  impériaux  et  royaux;  fanati- 
ques sectateurs  de  la  lèglo  de  trois,  et  amants 
passionnés  du  doit  ei  avoir,  se  rassemblent, 
louchent  au  préalable  leurs  [etons  de  présence, 
et  fulminent  un  oracle  contre  le  transfuge  qui 
se  permet  de  faire  l'école  buissonnière  aux 

alentours  de  l'Hélicou. 

Il  12 
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En  (riuili'es  termes,  le  paisible  employé  est 
mis  en  demeuie  d'opier  en  lie  la  place  qui  le 
faii  vivre  ei  les  innocenies  distractions  qui  lui 
rendaient  la  vie  agi'éable;  le  choix  n'est  pas 
douteux,  nécessité  devient  vertu,  les  Muscs 
seront  immolées  sur  l'autel  de  lii  rancuneuse 
Cuia. 

Cura  ne  poursuit  pas  les  Muses  au  scindes 
administrations  stulemenl;  elle  a  inspiré  les 
préjugés  les  plus  absurdes  contre  la  gcnl  let- 
trée à  l'immense  majorité  de  nos  concitoyens  ; 

Un  poète  ne  saurait  être  homme  u'éiat; 

Un  Httérateur  est  toujours  incapable  de  ré- 
gler le  budget  de  s^n  ménage; 

Un  rimailleur  ne  sera  jamais  avocat  passa- 
ble, notaire  médiocre,  ni  bon  marchand  de 
moutarde. 
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Toulo  famille  priK^ente  devra  repousser  qui- 
conque, après  sa ihdtorique,  se  permet  d'exer- 
cer son  imagination,  soit  en  prose,  soit  en 
vers. 

Paul  d'Iïerbilliois,  jeune  encore,  ignorait 
cela,  sans  douie;  cepcndanl  il  aurait  dû  s'a- 
p(  rccvoir  du  peu  de  goûi  de  sa  tante  Félicité 
pour  ses  couplets,  ses  quatrains  et  ses  essais 
littéraires.  ' 

L'oncle  Roland,  qui  avait  beaucoup  vu  et 
avait  beaucoup  retenu,  ne  partageait  pas,  tant 
s'en  faut,  les  préventions  de  sa  femme. 

~  Je  comprends  à  merveille,  dit-il  avec 
bonbomie,  que  notre  ami  Paul  ferait  mieux 
de  rédiger  de  bons  gros  mémoires  sur  les  pro- 
cès du  tiers  cl  du  quart... 

—  C'est  cela  !  répliqua  madame  Roland,  il 


fiîuf  qu'un  avocat  fasse  des  plaidoyers  nu  lieu 
de... 

*—  Mallieureusemen!,  inlerrompit  le  colo- 
nel en  retraite,  on  ne  nianque  jamais  de  ma- 
lière  h  versifier,  et  raremenl  un  avocat  au  dé- 
but renronire  luie  cause  de  quelque  vali  iir. 

■ —  11  faut  chercîier  pour  tiouver... 

—  Paul  cherche,  sans  doute;  d'ailleurs, 
puisqu'il  trouve  dans  Anna  la  femme  qui  lui 
conviendrait,  je  ne  le  blâtne  pas  trop  de  s'en 
tenir  là  jusqu'à  nouvel  ordre... 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  madame  Roland  avec 
un  peu  d'impatience,  nous  n'avons  qu'à  par- 
ler; si  Paul  doit  cire  notre  gendre,  je  suis 
prête  à  le  mettre  en  demeiu'c  de  s'expli- 
quer. 

-^  Doucement  !...  je  me  borne  à  le  défen- 
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(lie  ce  malin;  niais  je  ne  veux  rien  brusquer, 
moi.  Qu'il  pai-le  de  lui-même,  sinon,  non  !... 

—  Eh  hienî  reprit  la  tanlc  Félieiie',  j'aieent 
raisons  [.our  croire  qu'Anna  sera  justement 
celle  do  nos  filles  que  René  préférera... 

—  ïaiil  pis  !  Clitlildc  est  l'aînée;  j'aiirais 
voulu  caser  Clolilde  la  piemière. 


Le  nouveau  personnage  dont  s'entreiicn- 
nenlM.  el  madame  Roland  élait  attendu  à  la 
bastide  avec  le  vieux  l)ai'on  de  Coisin,  son 
père,  qui  faisaiiloul  exprès  le  voyage  de  Ror- 
deaux  à  Toulon,  dans  le  but  de  le  marier  à 
l'une  des  filles  de  son  ancien  camarade. 

Une   lelln;  re«:ue  la  veille   laissait  elaiir- 


18^  LliS   COUftîiURS 

^ment  pénétrer  une  si  loiiayjle  intcnlion.  Rirn 
n'élail  formulé,  rien  n'était  avancé  sans  réser- 
ves; mais  enfin  le  capitaine  de  vaisseau  en  re- 
traite disr.il  que  son  fils  unique  René,  âgé  de 
vingt-six  ans  et  capitaine  de  dragons, avaitpar- 
fois  envie  de  prendre  femme.  La  fortune  du 
baron  était  fort  rondelette;  il  ferait  de  i-einar- 
quables  avantages  à  son  fils  en  le  mariant. 

Après  un  de  ces  agréables  morceaux  de  lit- 
térature épistolaire  qui  ne  compromettent  ja- 
mais —  (celui-ci  était,  si  nous  avons  bonne 
mémoire,  une  comparaison  pleine  d'àpropos 
entre  le  coteau  de  Lamalgue  et  les  vignobles 
du  Médoc),  —  M.  de  Coisiu,  passant  du  grave 
au  doux,  parlait  à  l'onc'e  Roland  de  chacune 
de  ses  quatre  filles,  et  ne  craignait  pas  d'ajou- 
ter que  René  conservait  un  charmant  souve  - 
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nir  des  joins  de  vacances  ({u'il  avail  passes  à 
la  baslidc. 

Fendaiil.  celle  dernière  campagne  de 
rindc,  que  M.  le  baron  de  Coisin  lit  comme  ca- 
pitaine de  l- Arlémise ;  —  campagne  remar- 
quable par  la  rencontre  de  l'avonlurier  Bar- 
dan  chez  les  Bélimsaras,  —  René,  élevé  au 
collège  de  Toulon,  était  reçu  à  la  bastide 
presque  tous  les  jeudis. 

Mesdemoiselles  Roland  se  rai)pelaient 
fort  bien  l'avoir  vu  partir  pour  l'école  mi- 
litaire, à  peu  près  vers  l'c,  oque  où  Paid 
d'Hcrbillicrs ,  qui  avait  lait  ses  éludes  à 
Paris  ainsi  (ju'Alberf,  vint  pour  la  pre- 
mière fois  en    vacances  cbcz  son   oncle. 

M.  de  Coisin  ajoutait  dans  sa  lettre  qu'il 
n'était  pas   fâché  de  se  reirempei"  par  occa- 
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Mon  dans  un  port  mililaire.  Toujours  cu- 
rieux des  grandi  el  pelils  événements  nia- 
lilinies,  il  aimait  à  suivre  sur  VAnntiaire 
les  malins  et  les  navires  de  sa  connais- 
sance, mais  V Annuaire  était  d'un  laconisme 
affligeant,  etc.,  elc. 

Toutes  les  digressions  et  circonlocuiions 
du  capitaine  de  vaisseau  n'empêchèrent 
M.  et  madaitie  Roland  de  comprendre  à 
demi-mot.  —  Delà,  le  grave  sujet  d'enlre- 
lien  (jui  remplit  la  maliuée. 

—  Ma  foi,  disait  l'oncle  Roland,  si  j'élais 
libre  d'arranger  les  choses  à  ma  guise,  je 
donnerais  Clolilde  à  René,  Paul  épouserait 
Anna,  et  nous  ne  feiiors  qu'une  noce!... 

—  Le  moindre  inconvénient  à  cela,  moii' 
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sieur  Roland,   c'est  que  ni  l'un  ni  l'aiilrc  ne 
nous  demanderont  CloiilJe. 

—  Ici,  je  l'avoue,  je  n'y  eoniprends  rien  : 
Cloiilde  est  sans  contredit  la  plus  belle;  elle 
est  Ion  portrait  vivant... 

Ce  dernier  membre  de  phrase  fit  sourire 
et   rasséréna  la  tante  Félicité. 

Dans  l'après-midi,  le  vieux  baron  do 
Coisin,  appuyé  sur  le  bras  de  son  fils  le  capi- 
taine de  dragons  ,  t'raucbit  le  seuil  de  la 
bastide.  Au  devant  d'eux  s'empressaient 
M.  madame  et  mesdemoiselles  Roland,  dont 
les  trois  aînées  rougirent  en  même  temps  , 
pendant  que  la  quatrième,  émerveillée  par 
l'uniforme  de  René,  s'écriait  en  battant  des 
mains  : 
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—  Oh!  le  beau  casque!  oh!  le  grand 
sabre!  oh!... 

—  ïaisez-vous  donc,  mademoiselle  !  lui 
dit  sévèrement  sa  mère. 

Albert  était  à  deux  pas  derrière  ses  sœurs  ; 
Paul  au  dernier  plan,  à  l'angle  du  jardin. 
—  Il  observait  d'un  regard  mécontent  v,l 
jaloux,  encore  qu'il  n'eût  pas  la  moindre 
connaissance  du  contenu  de  la  lettre. 

—  Mademoiselle  Clotildc,  dit  cérémo- 
nieusement le  capitaine  de  dragons  en  sa- 
luant l'aînée  des  jeunes  filles. 

Clotilde  leva  sur  lui  ses  grands  veux 
noirs;  déjà  les  regards  de  l'officier  ren- 
contraient les  yeux  bleus  d'Anna  : 

~   La  charmante  Anna!  s'écria-t-il. 

Lucie  n'eut  qu'une  inclination  de  télé. 
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Juliolle  fut  pi'isi;  sous  les  épaules,  enle- 
véo  (le  terre  et  embrassée  sui*  le  front 
par  le  grand  cl  heaii  jeune  lioinnie,  qui 
se  retrouvait  en  pays   de    connaissance. 

Albert  lui  serra  la  main. 

—  La  cbarmanie  Anna  !...  la  cbarmanle 
Anna!...  murmurait  Paul  d'Herbilliers  dans 
son  coin.  —  Et  de  quel  droit  M.  le  capi- 
taine de  dragons  le  prend-il  sur  ce  ton 
familier  ?  est-elle  sa  cousine,  à  lui  ?...  Mais, 
voyez  donc,  Anna  (|ui  trouve  ce  langage 
tout  naturel,  coiiiine  si  M.  René  de  Coisin 
était  encore  un  écolier  de  troisième.  Elle 
avait  lîuil  ou  dix  ans  au  plus  à  l'époque  où 
notre  superbe  officier  venait  ici  manger  des 

tartines  de  confitures niais  on  a  dix-huit 

ans  aujourd'hui  et  l'écolier  d'autrefois  a  cinq 
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pieds  six  pouces,  des  jnousiaebc:>,  des 
éperons  et  un  sabre  qui  n'en  finissent 
pas!...  V 

M.  ei  madame  Roland,  à  droite  et  à  gau- 
ebe  du  vieux  baron  de  Coisin,  ouvrant  la 
marcbe,  se  dirigeaient  par  la  grande  allée 
vers  îe  berceau  de  verdure  (pii  servait  de 
salon  d'été.  —  Tous  les  (juairc  pas,  ce  premier 
groupe  s'arrciait  pour  échanger  (pielques 
phrases. 

Ou  ne  pouvait  avancer  que  trois  de  front  ; 
l'heureux  capitaine  suivait  son  père  entre 
la  brune  Clotilde,  qui  semblait  pensive  et 
la  blonde  Anna  dont  le  sourit c,  toujours 
un  peu  sentimental,  avait  une  expression 
plus  avenante    que  jamais. 

Lucie   avait  baissé     pavillon   devant    ses 


d'aventukks.  1 8î) 


nînr'es,  dont  ollo  observait  d'un  air  niulin 
les  aiiiiiulcs  et  la  conlenance. 

Julieilc  dcniandail  à  Albert  ce  que  c'est 
que  les  diagons.  La  peiite  (oulonnaise,  qui 
n'avait  guèie  vu  que  des  marins  ou  dos 
faniassiiis,  trouvait  de  jdus  en  plus  admira- 
ble l'uniforme,  nouveau  pour  elle,  du  ca- 
pitaine René. 

—  Ciu'i  pieds  six  pouces,  un  casque, 
des  moustaches,  des  éperons  et  un  sabre 
de  eavaleiie  !  en  voilà  donc  assez  pour 
tourner  la  tôle  de  ma  sentimentale  cousine!... 
murnjui'aii  Paul  ;ivec  dé[)it.  Et  moi,  je  lui 
adressais  des  vers!  je  faisais  des  sonnets!., 
j'avais  la  bonhomie  de  soupirer!...  J'ai  vu 
le  moment  où  M.  le  dragon  la  tutoyait 
d'emblée    ci l'embrassait    sur   les  deux 
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joues!...  Endossons  la  cuirasse,  corbleu! 
allons  en  guerre ,  courons  les  grandes 
aventures ,  soyons  luron  et  guillard  !... 
Telle  est  décidément  la  recelle  pour  se 
faire  adorer  par  nos  délicieuses  misses  du 
septentrion  ou  du  midi!...  Ce  maudit  dragon 
me  déplaît  !...  je  le  déleste  !... 

Paul  d'Herhilliers  était  cent  fois  in- 
juste. 

Prétendait-il  donc  qu'Anna  fût  maussade 
pour  l'hôie  de  son  père  ?  était-ce  à  elle  de 
relever  une  familiarité  qu'excusaient  d'an- 
ciennes relations  d'enfance,  et  cela  en  pré- 
sence de  sa  mère?  René  (\o  Coisin  se  pré- 
sentait en  aimable  cavalier,  était-ce  un 
motif  pour  le   délester  à  première  vue  ? 

Faisant    contre    mauvaise    fortune    bon 
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cœiii' ,  Paul  rejoignit  poiirlant  la  famille, 
avant  qu'on  ne  fîit  entré  dans  le  boaquet. 
L'oncle  Roland  s'empressa  de  le  présenter 
à  son  ami  Coisin   et  ù   René  lui-même. 

—  Monsieur  Paul  d'Herbillicrs,  dit  l'officier 
de  dragons  avec  cordialité,  je  sais  depuis 
longtemps  que  vous  êtes  le  parent  et  l'intime 
ami  d'Albert;  à  ce  litre,  j'espère  bien 
que  vous  m'accorderez  une  petite  place  dans 
votre  amitié. 

—  Monsieur  le  capitaine,  murmura  Paul 
d'un  air  contraint,  vous  êtes  mille  fois  ti'op 
aimable. 

Le  dragon  tendit  la  main,  Paul  ne  pou- 
vait Uà  refuser  la  sienne;  c'est  ainsi  que  les 
deux  rivaux  firent  connaissance. 

Anna  souriait  avec  bonté,    la  malicieuse 
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Lucie  se  mordait  les  lèvres,  Clotilde  n'avait 
rien  vu.  Madame  Uoland  leaiarquait  une 
trace  sensible  d'humeur  sur  la  figure  habi- 
tuellement ouverte  et  joyeuse  de  Paul  d'Her- 
biiliers. 

—  Je  m'y  attendais  bien,  pensa-telle; 
René  de  Coisin  marque  sa  préférence  pour 
Anna. 

Le  baron  d(!  Coisin  et  l'oncle  Roland 
causaient  déjà  marine  et  politique.  Le  jeune 
capitaine,  assis  à  côté  de  la  maîtresse  de  mai- 
son, parlait  avec  chaleur  du  temps  où  elle 
avait  la  bonté  de  le  recevoir  pendant  ses 
jours  de  sortie.  Au  milieu  de  ses  phrases  po- 
lies, le  souvenir  d'Anna  revenait  sans  cesse; 
il  avait  bien  par  ci  par  là  quelques  mots 
pour  Clotilde  et  même  pour    Lucie,    mais 
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madame  Roland  oi  Paul  senlaîenl  égale- 
ment qu'Anna  rempoi'tail  sur  ses  sœurs  aux 
yeux  du  biillanl  capitaine. 

On  reiint  à  souper  M.  de  Coisin  et  son  fils. 
Ils  passèrent  conséqucmment  cinq  ou  six 
heures  à  la  bastide. 

Une  promenade  au  bord  de  la  rade  était 
de  rigueui'.  René  s'empressa  d'offrir  le  bras 
à  madame  Roland;  i!  ne  lui  parla  guère  que 
d'Anna,  dont  Paul  l'ut  le  cavalier  jusqu'au  re- 

tOIH'. 

Plusieurs  fois  les  divers  groupes  se  mêlè- 
rent, on  fil  balle  sur  un  petit  (ertre  siluo 
au  delà  de  la  Grosse-Tour,  et  d'où  l'on  do- 
mine la  pleine  Uicr. 

René  s'appiocba  des  jeunes  filles;  il  fui 

rempli  d'enlraiw;  Paul,com[)lètement  éclipsé, 
U  13 
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sembla  pres(jue  fâclieiix  à  sa  cousine;  il 
avait  essayé  de  lui  adresser  des  compli- 
ment?, il  voulait  brusquer  la  situation,  faire 
une  déclaration  ^n  règle;  il  fut  gauche, 
lourd,  et  parfois  mordant.  Il  paila  du  capi- 
taine de  dragons  avec  aigreur.  —  Il  ne  dit 
lien  de  ce  qu'il  voulait  dire.  Anna  fui  ame- 
née à  penser  tout  naturellement  que  Paul  était 
un  vilain  jaloux. 

—  Qi'Oi  î  il  trouve  mauvais  (jue  M.  René 
ail  des  souvenirs  d'enfance!  Mais  il  ne  fiiit 
lui-même  qu'évoquer  les  siens!  Il  se  moque 
du  grand  sabre  et  des  éperons  de  M.  de 
Coisin,  croit-il  donc  que  sa  robe  noire  d'avo- 
cat soii  un  costume  bien  galant?... 

Anna  trouvait   fort  mal  qu'après  le  cor- 
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dial  serrement  de  main  de  René,  Paul  eût 
pour  lui  des  sentiments  hostiles. 

A  souper,  Paul  fut  silencieux  comme 
un  trappiste. 

Une  gaîtc  générale  régnait  autour  de  la 
table. 

Madame  Roland  avait  adroitement  placé 
René  entre  Anna  et  Cloiilde  : 

Je  n'espère  pas  qu'il  choisisse  l'aînée, 
mais  mon  mari  le  désirerait;  je  veux  au 
moins  qu'il  l'apprécie. 

Cloiilde  avait  parfaitement  senti  que  le 
succès  de  la  journée  appartenait  à  sa  sœur 
cadette;  —  Cloiilde,  trop  fière  pour  faire  au 
capitaine  la  moindre  avance  personnelle, 
prouva  son  excellent  cœur  en  ne  tarissant 
pas  sur  les  louanges  d'Anna. 
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Celle-ci,  depuis  la  promenado,  se  sontaii 
toui  aise  de  ne  plus  entendre  les  langoureu- 
ses tirades  du  cousin  Paul. 

Le  capitaine  de  dragons  avait  une  façon 
bien  différente  de  s'exorimer;  il  n'alanihi- 
quait  point  sa  pensée.  En  homme  cpii  ne 
compte  pas  dépenser  son  bonheur  en  préli- 
minaires, il  dit  à  Clolilde  qu'Albert  était 
bien  beureux  d'avoir  une  sœur  comme 
elle. 

—  Anna,  répondit  Clotilde,  est  à  la  fois  plus 
gaie  et  plus  expansive  que  moi;  elle  fient  de 
mon  pèie,  comme  vous  pouvez  en  juger.  Si 
elle  ne  sent  pas  plus  vivement  que  nous,  au 
moins  elle  s'émeut  plus  vite.  Le  soir,  lorsque 
notre  père  nous  raconte  quelque  histoire  tou- 
cbante,  Anna  pleure  la  preipière,  et  presque 
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toujours  elle  laisse  échapper  des  paroles 
pins  louchâmes  que  le  récit  même.  Je  liens 
de  ma  mère,  moi; je  suis  plus  sérieuse,  plus 
froide,  moins  prompie  à  me  hvrer;  mais  dès 
qu'Anna  nous  ouvre  ainsi  son  âme,  je  ne 
puis  retenir  mes  larmes.  Que  de  fois  je  l'ai 
embrassée  alors  avec  ciï'usion  !... 

Paul  n'élail  pas  reléj^ué  assez  loin  pour 
ne  rien  entendre  : 

—  Allons!  lout  conspire  coiUre  nioiî  pen- 
sa-l-il.  A  la  prumenale  je  n'ai  fait  que  des 
maladresses;  et  voici  Clolildo  sur  qui  je 
complais,  qui  renonce  à  plaire  à  M.  René  de 
Coisin  tout  en  lui  faisant  l'éloge  à  perle 
de  vue  de  inadcnioiscUc  Anna...  L'ingrate! 
oh!  l'ingialc  Anna! 
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René  s'adressait  à  la  gracieuse  Anna  elle- 
même: 

—  Voire  sœurCiotilde,  lui  disaii-i!,  vous 
aime  comme  vous  méritez  d'êlre  aimée.  Je 
ii'osernis  répéter  les  éloges  qu'elle  vous 
jirodigue,  mais  je  sens  qu'elle  ne  dit  rien 
qui  ne  soil  vrai.  —  Vous  avez  des  trésors 
de  bonté  dans  le  cœur!  Vous  êtes  resiée 
la  même!...  Je  me  rappelle  que  dans  votre 
enfance,  vous  ne  vouliez  pas  nous  laisser 
courir  après  les  papillons,  et  que  vous  pre* 
niez  la  défense  des  moindres  fleurs  des 
champs  :  —  «  Laissez-les  sur  leur  lige,  me 
disiez-vous  ;  ne  les  cueillez  pas  pour  m'en 
faire  une  couronne,  elles  se  faneraient,  elles 
mouri aient  sur  mon  front,  et  j'aurais  du 
chagrin  en  les  voyant  ce  soir  toutes  dessé- 
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cliecs.  —  Au  lieu  de  ci'la,  revenons  iei  de- 
main, nous  !es  y  rehoiiverons  fVaîehes  el 
belles  encore!...  » 

—  M.  René,  répondit  Anna,  je  ne  faisais 
que  répéter  les  paroles  de  mon  père  ;  j'étais 
trop  jeune,  je  pense,  [loûi-  avoir  de  moi- 
même  de  pareilles  idées. 

—  Moi,  reprit  René,  j'aime  à  eroire  que 
vous  les  i)uisiez  dans  votre  jeune  cœur; 
mais  n'auriez-vous  été  que  l'éclio  des  leçons 
paterne  lies,  j'admirerais,  el  votre  docilité 
charmante,  el  voire  ardeur  à  m'empêcher  de 
font  saccager  en  futur  dragon  que  j'étais. 

Après  le  souper,  Albert  reconduisit  jus- 
qu'à la  ville  M.  de  Coisin  et  son  fda.  Quand 
il  rentra,  la  veillée  liabiluello  avait  pris 
lin 
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M.  et  madame  Roland  donnaieiU  suite  à 
leur  grande  convcrsalion  de  la  matinée. 

Anna,  Clolikle  et  Lucie  babillaient  tout 
bas  dans  leur  chambre. —  Julioiic  seule  dur- 
mail. 

Les  trois  sœurs  parlèrent  beaucoup  de 
Reué,  et  un  peu  trop  de  Paul. 

La  mutine  Lucie  se  permit,  par  exemple, 
de  prononcer  le  gros  mol  de  jaloux.  —  Glo- 
tilde  la  rappela  sérieusement  à  l'ordre. 

—  Je  ne  dirai  plus  qu'il  est  jaloux,  répli- 
qua Lucie,  mais  je  sais,  parce  que  je  l'ai  vu, 
qu'il  ne  cessait  de  regarder  avec  colère 
M.  René  de  Coisin.  11  ne  lui  pardonne  pas  de 
paraître  empressé  auprès  d'Anna. 

—  Lucie,  reprit  Cloiilde,  tes  explications 
6onl  pires  que  ce  que  tu  disais  d'abord... 
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—  Mesdemoiselles,  répliqua  Lucie,  vous 
voulez  bien  parler  à  votre  aise  du  capitaine, 
de  son  esprit,  de  sa  galanterie  ;  mais,  moi» 
j'avais  pour  voisin  Paul,  qui  ne  m'a  pas  dit 
un  traître  mot  et  m'a  paru  d'une  humeur 
massacrante.  Ordinairement  il  est  aimable, 
gai«  spirituel,  bon  garçon;  que  voulez-vous! 
J'ai  cru  deviner  la  cause  de  son  changement, 
je  pensais  avoir  le  droit  d'en  parler... 

—  Sans  doute,  ma  chère  Lucie,  dit  Anna, 
mais  sais-tu  bien  que  tu  fais  Paul  plus  noir 
encore  qu'il  ne  l'est. 

—  Tu  disais  toi-même  qu'à  la  promenade 
il  a  été  ennuyeux  à  périr... 

Clotilde,  à  ces  mots,  fit  le  parallèle  de  Paul 
cl  de  René;  Clotilde  crut  être  impartiale, 
ruais  elle  ne  s'aperçut  pas  que  l'arrivée  du 
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hrillant  capitaine  l'avait  im pression ndo  très 
vivement,  et  que  celte  impi  ession  durait  en- 
core, tandis  que  depuis  longtemps  l'indiffé- 
rence de  Paul  pour  elle  l'avait  foi-t  refroidie 
à  son  égard.  Clotilde  avait  généreusement 
renoncé  à  l'amour  de  René;  sa  fierté  natu- 
relle aidant,  elle  dépassa  le  but;  maintenant 
elle  sacrifiait  le  malheureux  Paul,  dont  la  mé- 
chante humeur  était,  on  le  reconnaîtra,  fort 
excusable. 

Quand  Albert  rentra,  Paul  feignit  d'être 
endormi;  de  la  nuit  il  ne  parvint  à  fermer 
les  yeux.  —  Il  pressentait  la  demande  en 
mariage  de  René  de  Coisin  : 

—  Qire  faire?  se  demandait-il.  —  Me  dé- 
clarer, moi  aussi,  ou  me  laisser  enlever 
Anna  sans  rien  dire?...  —  Il  y  a  six  mois, 
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j'aur;tis  dû  ni'cxnliqucr  frp.nchcment...  M;ûs 
mon  oncle  disait  si  souvent  que  l'aînée  doit 
se  marier  la  prei;  icre...  Pourquoi  diable 
aussi  ce  maudit  capitaine  s'avisc4-il  de  pré- 
férer Anna.  Cloiilde  est  belle  comme  un 
ange;  elle  a  des  traits  italiens,  un  teint  admi- 
rable  —  Au    fait,  puis-je    blâmer   M.   tio 

Coisin  de  trouver,  comme  moi-même,  Anna 
plus  accomplie?... 

Les  monologues  souvent  conliadicloiresde 
l'insomnie  de  Paul  nous  entraîneraient  beau- 
coup trop  loin. 

Au  point  du  jour,  il  alla  les  continuer 
sur  le  bord  de  la  nier  —  dont  il  arpenta  le 
rivage  jusqu'à  une  pelile  pointe  coupée  en 
falaise,  d'où  Ton  aperçoit  sur  la  gauche  les 
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îles  d'Hyèies,  à  droiie  l'entrée  de  la  baie  de 
Toulon,  au  midi  la  vasie  mer. 

Le  pi'Oinonloire  escarpé  où  s'ancla  Paul 
d'Herbiliiers  esl  couveil  d'une  maigre  végé- 
tation qui  le  fait  [tariutre  verdoyant  [)ar  rap- 
port aux  plages  sablonneuses  qu'il  domine. 
—  Les  gens  du  canton  l'appelieni  Roche- 
Yerle. 

Paul  espérait  parfois  qu'Anna  n'oublierait 
point  ses  noujbrcux  efforts  pour  lui  plaire  ; 
parfois  il  se  voyait  repoussé;  en  somme  il 
en  revenait  toujours  à  se  condamner  lui- 
même  : 

—  Toutes  les  allusions  sentimentales,  tous 
les  sonnets,  toutes  les  tirades  du  monde  sont 
sans  iiiignilication  positive;  —  Pétraïquc,  «lit- 
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on,  refusa  (répoiisor  Laure  après  raY^)ir  ren- 
due inimoriclle  par  ses  chants! 

Sur  celte  réminiscence  historique,  phis  ou 
moins  exacte,  Paul  d'Herbilhers  re[)rit  à 
grands  pas  le  chemin  de  hi  bastide,  avec  la 
ferme  résolution  de  demander  immédiaie- 
nient  la  main  de  sa  cousine  Anna. 

De  loin,  il  aperçut  son  oncle  qui  fumait  la 
cigarette  en  réfléchissant  d'un  air  fort  préoc- 
cupé ;  il  saisit  Toccasion,  et  non  sans  efforts 
parvint  à  s'expliquer  jusqu'au  bout  : 

—  Diable!  mon  ami,  répondit  M.  Roland, 
mieux  vaut  lard  que  jamais'...  Malheureuse- 
ment, s'il  faut  tout  dire,  je  crains  bien  que  tu 
n'échoues  au  port. 

Paul  devint  pâle,  et  d'une  voix  irom- 
blanle  : 
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—  Comment  cela,  mon  oncle?...  murmu- 
ra-l-il. 

—  Voici  pourquoi,  répliqua  M.  Roland  en 
lui  londant  une  lettre  écrite  le  matin  même. 
■—  René  de  Coisin  est  plus  expédilif  que  toi, 
lu  en  conviendras...  Il  est  plus  riche,  et  il  a 
déjà  pom'  lui  la  tante  Félicité... 

—  Mais  Anna  ? 

—  Anna  ne  sait  rien  encore.  Celle  lettre, 
qui  est  formelle,  exige  une  réponse  formelle 
aussi;  tu  sauras  donc  dîès  aujourd'hui  à  quoi 
l'en  tenir;  mais  quel  que  soii  le  résultat  de  ta 
demande,  rappelle-toi,  mon  cher  Paul,  que 
ma  maison  sera  toujours  la  lienne...  Midi 
sonne!...  Allons  dîner.  ^ 

Paul  aurait  voulu  se  jeler  aux  pieds  d'Anna 
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et  rinfluencer  en  sa  faveur.  Anna,  gardée  à 
vue  par  sa  mère,  était  inabordable. 

A  dîner,Paulne  parla  guèreet  ne  put  manger. 

Albert,  Lucie,  Juliette  firent  à  peu  près 
tous  les  frais  de  la  conversation. 

Madame  Roland,  en  quittant  la  table,  em- 
meua  sa  seconde  fille  avec  elle  et  fut  i-ejointe 
par  le  vieux  colonel  qui,  pour  la  première 
fois  depuis  plus  de  dix  ans,  fit  infidélité  à  la 
cigarette  digestive  qu'il  fumait  toujours  dans 
kl  salle  à  manger. 

M.  et  madame  Roland  s'assirent  ;  Anna, 
rouge  de  pudeur,  se  tenait  devant  eux;  sa 
mère  allait  l'interroger,  lorsque  le  vieux  co- 
lonel prit  la  parole  î 

—  Mon  enfant,  dit-il,  nous  avons  reçu  ce 
m;itin  unolellre  par  bupielle  M.  de  Coisin  te 
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demande  en  mariage  pour  son  fds  René... 

Anna  lougii  encore  davantage  ei  baissa  les 
yeux. 

René  est  un  brave  et  loyal  garçon,  tu  le 
connais  un  peu  d'enfance  ;  moi,  je  puis  l'af- 
firmer qu'il  serait  un  excellent  mari  :  bonne 
éducation,  bel  avenir,  jolie  fortune,  famille 
honorable... 

—  Mon  père,  murmura  la  jeune  fille,  je 
trouve  que  M.  René  se  presse  bien;  j'ai  à 
peine  eu  le  temps  de  l'entrevoir. 

—  Doucement,  Anna,  ce  n'est  pas  tout! 
Ta  mère  elle-même  ne  sait  de  quoi  je  vais 
parler^ 

Madame  Roland,  à  ces  mots,  parut  vive- 
ment contrariée;  elle  devinait. 

—  Tout    à    l'heure,  poursuivit    le    père 


d'Anna,  ton  cousin  Pa'il,  on  proie  à  la  plus 
violenle  émotion  ,  m'a  brusquement  accosté 
en  me  suppliant  tîe  lui  accorder  la  main. 
Paul  est  un  brave  et  loyal  garçon,  tu  le  con- 
nais comme  un  Trère,  je  ne  cloute  pas  qu'il 
ne  soit  un  exf^ellenl  mari;  sa  famille  est  la 
nôtre;  il  a  une  bonne  éducation,  une  carrière 
peu  lucrative  jusqu'ici,  mais  qui  le  deviendra, 
j'espère;  il  possède  une  [>eiiie  fortune  et 
paraît  l'aimer  passionnément. 

—  Mon  ami,  interrompit  madame  Roland, 
ce  dernier  mol  est  de  t!  op.  Qu'il  aime  jyas- 
sionnément  ou  non,  là  n'est  point  raffiiire... 
M.  René  pourrait  dire  aussi  qu'il  aime  paS' 
sionnément  !  Ses  souvenirs,  qui  datent  de  plus 
loin  que  ceux  de  Paul,   sa  constance,   son 

voyage  de  Bordeaux  à  Toulon,  sa  prompli- 
n  u 
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tude  i\  se  décider,  valent  bien  les  bouls- 
rimés  et  les  hésitations  inieiminables  de 
Paul. 

—  Soit!  dit  M.  Roland.  Maintenant,  ma 
chère  Anna,  lu  peux  choisir  entre  trois  ré- 
ponses :  te  prononcer  pour  l'un  ou  pour 
l'autre,  ou  les  refuser  tous  deux. 

—  Mais,  mon  père,  je  demande  au  moins 
le  temps  d'y  penser... 

—  Le  temps!  quel  temps?  S'il  te  faut  un 
quart  d'heure,  je  l'accorde;  s'il  te  faut  des 
jours  ou  des  semaines,  moi  je  refuse  immé- 
diatement en  ton  nom,  attendu  que  Coisin, 
absent  de  chez  lui,  est  naturellement  pressé 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Quant  à  Paul,  je  lui 
ai  piomis  de  le  tirer  de  peine  aujourd'hui... 


Ainsi,  le  temps  de  fumer  ma  cigarclie,  et 
après...  décidons-nous  ! 

Anna  pleura-it  à  chaudes  larmes.  Madame 
Roland,  qui  connaissait  le  caractère  de  son 
mari,  se  gardait  bien  de  la  conseiller.  M.  Ro- 
land roula  sa  cigareiie,  l'alluma,  et,  pendant 
quinze  ii.inutes,  tambourina  des  doigts  sur 
le  bras  de  son  fauteuil.- 

—  Tous  deux  à  la  fois  !  murmurait  Anna... 
Et  pas  un  jour,  pas  une  heure!...  Ne  pou- 
voir consulter  personne  !... 

—  Le  quart  d'heure  est  passé,  ma  fille,  dit 
militairement  le  vieux  colonel;  il  ne  m'en  a 
pas  fallu  davantage,  dans  mon  temps,  pour 
obtenir  la  main  de  ta  mère;  les  bons  ma 
liages  se  font  ainsi...  Oh!  je  devine;  lu  vou- 
drais mon  avis,   celui   de   la  mère,  ceux  de 
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ion  fVèie,  de  tes  sœurs,  que  sûis-je,  mol?... 
Tu  ne  serais  pas  fâchée  (récouter  Paul  d'un 
côié,  René  de  l'auiro,  puis  encore  Paul,  puis 
René  de  nouveau...  Tu  t'imagines  sans 
doute  qu'après  cela  lu  prendrais  la  décision 
j)îus  aisément.  ^ —  Erreur!....  Les  conseils 
contradictoires  troublent  le  jugemoni  ;  — 
aussi  j(3  n'aime  ni  les  asseaiblées  politi- 
ques, ni  les  conseils  d'officiers  en  lemps 
de  guerre,  ni...  Mais  ne  sortons  pas  de 
la  question.  —  Les  refuses -tu  lous  les 
doux? 

—  Non,  mon  père!... 

—  Ah  !  ail  !  dit  l'oncle  Roland;  approuvé. 
Vous  serez  donc  madame,  mais  madame 
qui? 
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—  Roland  !  ceci  est  jri'ave...  murmura  lu 
mère  d'Anna. 

—  Il  y  a  des  aiYaires  plus  graves  que  j'ai 
terminées  en  riant;  à  mes  yeux,  d'ailleurs, 
le  plus  fort  esl  fait.  Allons  !  Paul  ou  René, 
René  ou  Paul?... 

—  C'est  ce  que  je  me  demande  à  moi- 
même  !  disait  Anna  souriant  à  travers  ses 
larmes. 

—  Si  je  pouvais  espérer  que  Fiené  nous 
demandât  Clolilde,  pensait  M.  Pioland. 

—  Si  je  ne  craignais  d'irriter  mon  mari, 
René  aurait  gain  de  cause  à  Tiiisiant  même... 
pensait  la  mère  d'Aïuia.  Je  ne  conçois  pas 
qu'elle  hésite. 

Anna  songeait  à  Paul,  à  ses  vers,  à  ses 
galanteries  de  chaque  jour;  elle  lui  pardon»- 
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lîLiil  son  humeur  jalouse  de  l:i  vrille.  Tort 
indifFérento  nux  dissemblances  de  position 
ou  de  fortune  des  deux  rivaux,  elle  fut  dix 
fois  au  moment  de  se  prononcer  en  faveur 
de  Paul;  —  mais  René  avait  pour  lui  l'al- 
trail  de  la  nouveauté,  de  l'inconnu. .. 

—  Êené!  dit-elle  enfin. 

-—  Très  bien!  ma  fille,  ah!  je  suis  ravie, 
s'écria  madame  Roland. 

—  Pauvre  Paul  !  pensait  Anna  au  même 
instant. 

~  Allons!  mademoiselle,  vous  voici  future 
baronne  de  Coisin  !... 

L'oncle  Roland  donna  un  baiser  à  sa  fille, 
et  la  laissa  en  tête  à  tête  avec  sa  femme. 

Avant  de  répondi'e  à  la  lettre  de  son  ami 
le  liaron  de  Coisin,  il  fit  appeler  Paul. 
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—  Mon   cliei'   uiiiçijii,  lui    dit  il,  —  (juc 

penses-tu    de  Clotildc? (tu    même    de 

Lucie?... 

—  Mon  oncle!  murmura  Paul  avec  émo- 
tion, vous  vous  êtes  donc  décidé  pour  René? 

—  Non,  mon  ami,  ce  n'est  ni  moi,  ni 
même  mîi  femme;  pei'sonne  n'a  influencé 
Anna;  elle  s'esi  prononcée  d'elle  môme... 

Paul  ne  iciint  [dus  ses  larmes.  —  L'oncle 
Roland,  qui  lui  en  avait  assez  dii,  entra  dans 
son  cabinet. 

—  L'ingrate!...  la  pertide!...  non!  je  ne 
veux  plus  la  revoir!  s'écria  Paul  d'ilei- 
billicrs. 

Cinq  minutes  aprèt;,  il  partait  pour  Toulon 
sans  prendre  congé  de  personne. 

M.  et  n^adame  Roland  tiouvèrcnl  sa  dis- 
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pariiion  loule  naturelle.  Anna  lui  en  sut 
gré. 

Albert  alla  le  voir  plusieurs  fois,  lâcha  de 
le  consoler  sans  trop  blâmer  sa  sœur;  le 
huitième  jour,  il  voulut  à  toute  force  le  ra- 
mener à  la  bastide;  mais  Paul  prétendit  avoir 
à  s'occuper  d'un  procès  très  épineux. 

Nous  n'avons  jamais  su  s'il  s'agissait  d'un 
mur  mitoyen  ou  d'une  affaire  de  police  cor- 
rectionnelle, ïoujoui's  est-il  qu'en  classant 
les  pièces  du  dossier,  Paul  ne  songeait  <ju'à 
son  rude  échec. 

—  Mais  je  n'ai  pas  répondu  aux  ques- 
tions de  mon  oncle,  se  dit-il  enfin.  «  Que 
penses-tu  de  Clotilde  ?...  ou  même  deLiicie?...  » 
Je  pense  qu'elles  sont  les  soeurs  d'une  in- 
grate !...  d'une  perfide!...  mais  de  charmantes 
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jeunes  tilles  au  demeurant.  Clotilde  est  cer- 
tainement la  plus  belle  des  quatre.  Quels 
admirables  cheveux  noirs!  Elle  a  un  profil 
grec  d'une  exquise  pureté  ;  son  caractère  est 
sérieux,  elle  est  douce,  indulgente,  fière, 
spirituelle,  réservée!.  ....  Ah!  que  ce  maudit 
procès  est  ennuyeux!... 

Albert,  en  sortant  des  bureaux  de  la  ma- 
rine, trouva  Paul  un  peu  plus  calme;  ils 
causèrent  de  René  de  Coisin,  Paul  consentit 
à  reconnaître  que  ses  moustaches  étaient 
Ibrt  belles. 

Le  jour  suivant  Paul  dit  quelque  bien  de 
René,  ne  nomma  point  Anna,  mais  pria  son 
cousin  de  remettre  à  Clotilde  un  cahier  de 
musi(iue  nouvelle  : 

—  Et  ton  procès?  demanda  Albert* 
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—  J'en  serai  débarrassé  dcmnin. 

—  Est-ce  demain  que  tii  m'accompagnes 
à  la  maison?  I!  y  a  quinze  grands  jours 
qu'on  ne  l'y  a  vu. 

Paul  soupira,  puis  sourii,  ci  promit  c'e  se 
trouver  à  pareille  heure  prêt  à  raccom- 
pagner. 11  tint  parole. 

En  approchant  de  la  demeure  de  son  oncle, 
il  fut  au  regret  d'avoir  cédé  ;  il  devinait  le 
sourire  moqueur  de  Lucie;  il  redoutait  la 
rencontre  d'Anna  ;  sa  tante  lui  ferait  un  froid 
accueil;  son  oncle  lui  adresserait  des  repro- 
ches d'avoir  boudé  si  longtemps;  Juliette 
lui  ferait  des  questions  d'enfant  terrible; 
René  le  blesserait  par  sa  seule  présence. 

Si  Paul  avait  été  seul,  il  eût  pris  de  nou- 
veau la  fuite,  et  se  fût  retranché  derrière  un 
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monticule  de  procès  indigestes;  mais  Albert 
le  len;»il  sous  son  biîis;  Albert  parlait  d'ail- 
leurs d'une  superbe  partie  de  chasse  i)roje- 
lée  dans  les  bureaux  de  la  marine  pour  le 
commencement  de  l'hiver. 

Sur  pareil  sujet,  Albert  ne  tarissait  point, 
et  Paul  ne  parlait  guère;  Paul  n'écoutaii 
rien  ;  il  éprouvait  une  émotion  désagréable  et 
diflicile  à  définir,  qui  n'était  plus  de  la  ja- 
lousie, ressemblait  à  de  la  timidité,  mais 
provenait  surtout  du  mécontentement  de  soi. 

—  Une  autre  ibis,  je  brusquerai  les 
choses,  je  ferai  comme  René  de  Coisin  ;  sot- 
tise que  filer  le  parfait  amour  sur  le  ton  lan- 
goureux !...  Ah  !...  je  vois  ma  tante  !... 

La  porte  était  ouverte,  madame  Roland 
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vint  au  devant  de  Paul,  et  du  ton  le  plus  ami- 
cal lui  reprocha  sa  longue  absence: 

—  Tes  cousines  vont  bien  te  gronder, 
mon  cher  Paul.  Quinze  jours  entiers  sans 
paraître!...  Clotilde  s'imaginait  que  lu  vien- 
drais étudier  avec  elle  la  jolie  musique  que 
tu  lui  as  envoyée. 

L'oncle  Roland  parut  et  serra  cordiale- 
ment la  main  de  son  neveu  ; 

—  Eh  bien  !  avons-nous  gagné  ce  terrible 
procès  ? 

—  Mon  oncle,  je  suis  obligé  d'avouer  que 
je  l'ai  perdu. 

—  Mais  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
n'e:]l-ce  pas  ? 

.lulieuc  ne  fut  pas  enfant  leiiible;  Lucie 
ne  sourit  point  d'un  i\\v  moqueur;  C'olildc, 
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toujoiii's  réservée  fui  au  moins  très  gracieuse 
en  remerciant  Paul  d'avoir  son2:é  k  elle 
au  milieu  de  ses  graves  occupations. 

Les  deux  fiancés  qui  se  promenaient  sous 
la  lonnelîe  vinrent  au  devant  de  lui,  et  Picné 
lui  prenant  la  main,  dit  avec  rondeur  : 

—  A  la  bonne  heure!  monsieur  d'ÏIerbii- 
liers  vous  vous  êtes  débarrassé  de  vos  affaires 
pour  venir  prendre  voire  pari  de  notre  bon- 
heur; vous  manquiez  ici  à  tout  le  monde. 

—  C'est  bien  vrai  !  dit  |Anna  en  rougis- 
sant ;  et  quand  son  futur  mari  cul  lâché  la 
main  de  Paul,  elle  lui  tendit  la  sienne  en 
signe  de  réconciliation. 

Le  cœur  de  Paul  se  dilata,  l'accueil  qu'on 
lui  faisait  élaii  si  difterent  de  celui  qu'il 
avait  craiiit;  il  .senlit  fi  bien  ([u'au  lieu  d'èlre 
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en  disgrâce  il  se  retrouvait  comme  aupara- 
vant l'ami  et  bienvenu;  et  la  réaction  fut  si 
soudaine  qu'il  put  féliciter  cordialement  les 
deux  fiancés. 

Deux  larmes  de  reconnaissance  brillèrent 
dans  les  beaux  yeux  bleus  d'Anna. 

—  J'ai  loujoui's  pensé  que  Clotilde  était 
la  plus  belle!  —  se  dit  Paul  d'Herbiliiers;  et 
dès  le  même  soir,  il  se  monir.i  tellement 
empressé  auprès  de  Clotilde  qu'un  mali- 
cieux sourire,  qui  n'avait  rien  de  contraire 
aux  devoirs  de  l'hospitalité,  reparut  sur  les 
lèvres  roses  de  la  mutine  Lucie. 

La  veillée  fut  charmarùe  ;  l'oncle  Roland 
ne  fit  aucun  récit  de  longue  baleine;  il  lais- 
sait volontiers  la  parole  au  baron  de  Coisin, 
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qui  avait  loué  pour  la  fin   de  la  saison  une 
des  bastides  du  voisinage. 

La  conversation  génc'rale,  rompue,  comme 
on  lo  devine,  par  les  nombreuses  causeries 
en  lète  à  tête,  de  René  avec  Anna ,  de  Paul 
avec  Clotilde,  roula  vers  la  fin  sur  un  sujet 
connu  de  tous  les  hôles  de  la  maison. 

M.  de  Coisin  reparla  de  Rodolphe  Bardan 
el  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour  accomplir 
son  dernier  message  auprès  de  sa  sœur 
Thérèse. 

A  ces  mois,  Paul  et  Clotiliie,  et  les  fiancés 
eux-mêmes,  firent  silence  : 

—  ïl  n'y  a  pas  un  mois,  dit  Anna,  que 
mon  père  nous  racontait  les  étranges  aven- 
tures de  ce  Rodolphe  Bardan  comie  Des 
MoUcux. 
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—  En  me  rendanide  Tonion  à  Bordeaux,  jo 
devais  passer  par  Paris,  rcpi-il  le  baron  de 
Coisin;  en  conséquence,  je  me  réservai  de 
remplir  moi-même  les  intentions  du  mal- 
heureux Bardan.  —  Quand  j'appris  sa  mort 
à  MaJagiKscar,  j'eus,  je  l'avoue,  une  sorte 
de  remords,  car  j'aurais  pu  le  sauver...  A 
tous  péchés,  miséricorde!...  Bardan  avait 
été  l'intiaie  ami  (ki  hrave  Frédéi'ic  Dor- 
njont 

L'oncle  Roland,  pendant  une  digression 
du  baron  de  Coisin  à  la  louange  de  son  an- 
cien frère  d*armes,  roula  une  cigarette  avec 
plus  de  vivacité  que  de  coutume;  mais  il 
avait  trop  de  savoir-vivre  pour  interrompre. 
D'ailleurs  on  ne  peut  dire  si  les  éloges  don- 
nés  à   la   mémoire    do  Frédéric   lui    firent 
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ble.  M.  de  Coisin  no  dit  rien  que  de  (lal- 
leur;  il  s'exprimait  en  termes  nobles  el 
toucliunls.  Seiilenienl,  de  digression  en 
digression —  car  on  causait,  cl  dans  la  con- 
versalion  les  plus  longues  digressions  sont 
admises,  —  quand  il  dit  qu'Élisa  Branlcuil, 
unie  par  artifice  à  l'indigne  Georges  Bar- 
zien,  était  morte  de  douleur  en  regrettant 
l'amour  de  Frédéric,  M.  RolanH  bocha  la 
tête.  —  Puis  il  leva  les  yeux  sur  Paul,  sur 
Anna,  sur  Cloiilde,  et  l'on  ne  sait  quels  rap- 
prochements il  fil  tout  bas  : 

«  L'amour,  au  dire  de  l'oncle  Roland,  est 
souvent  chose  plus  sérieuse  (fu'on  ne  pense.)» 

—  Bardan,  ajoutait  le  baion  de  Coisin, 
iJiaii   peut-être  beaucoup   moins    coupable 
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que  je  ne  l'ai  cru  autrefois.  Plusieuis  actions 
de  sa  vie  prouvent  qu'il  était  reconnaissant, 
généreux,  fidèle  à  ses  affections.  Au  résumé, 
je  ne  saurais  dire  ce  qui,  du  Lien  ou  du 
mal,  l'emportait  dans  la  nature  de  cet  aven- 
turier. 

—  Le  bien  !  interrompit  l'oncle  Roland;  le 
bien  !  je  n'bésile  pas  à  raflirmer,  moi  !  quoi- 
que l'autre  jour,  en  racontant  ici  son  his- 
toire devant  mes  enfants,  j'aie  attribué  ses  in-, 
fortunes  à  son  manque  d'honneur...  —  Ma 
moralité  n'a  point  cessé  d'èiic  excellente, 
mais  jusque  dans  ses  actes  les  plus  répré- 
hensibles,  Bardnn  n'est  pas  sans  excuses, 
—  L'injustice  et  les  violences  du  Dii'ectoire 
l'avaient  exaspéré  à  juste  titre;  son  Hélène 
est  la  vraie  conpable  de  la  plupart  de   ses 
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fiuilos.  Quand  il  était  à  la  police,  il  so  ména- 
geait la  possibilité  de  récupérer  des  som- 
mes qu'il  avait  le  droit  de  considérer  comme 
siennes;  eh  bien!  il  recula  devant  l'exécu- 
lion  de  ses  projets... 

—  Voilà  bien  les  circonstances  qui  plai- 
dent pour  lui  à  mes  yeux,  poursuivit  M.  de 
Coisin;  il  m'eût  été  facile  de  le  garder  à 
bord,  do  l'arracher  ainsi  aux  poignards  mal- 
gaches, de  le  jeter  sur  la  première  terre  ve- 
nue, et  de  l€  mettre  à  même  de  retourner  au 
Biésil  où,  sous  le  nom  de  Moëlho,  il  avait 
une  famille... 

—  A  propos,  demanda  l'oncle  de  Paul, 
savez-vous  dans  quelle  famille  il  était  entré  ? 
Vou>    n'ignorez    pas    (pio    j'ai    passé  près 


de  quatre   nns  nu  Bif^sil  en  franc  conrenr 
d'avenlures... 

—  Par  conséquent,  vous  pourriez  con- 
naître le  beau-père  ou  même  la  femme  de 
Bardan,  comieDes  Molleux  dit  Do  Moëllio, 
t'u  qui  est  le  même  nom  iravesii  à  la  por- 
tugaise ;  —  mais  ici  je  ne  puis  pas  plus 
vous  répondre  qu'en  1825,  où  vous  m'a- 
diessates ,  je  crois,  la  même  question.  — 
Bref,  en  1825,  après  uolie  dernière  con- 
vcrsaiion  sur  le  même  sujet,  je  passai  à 
Cliâlons  et  m'y  infoimai  de  mademoiselle 
Thérèse  Bardan;  personne  ne  l'y  connais- 
sait. 

—  Ah  î  et  les  lingots,  et  les  pierreries  ?.., 
s'écria  la  galerie  tout  entière. 

—  A   Paris,  je  réalisai   le   ioi:t,  je  l'ai 


DAVliMLRES.  229 

placé  sur  le  cinq,  et  chaque  année  je  place 
de  même  le  revenu,  sans  discontinuer  mes 
recherches  poui*  letrouvcr  les  héritiers  légi- 
times de  Rodolphe  Bardan. 

—  Avez-vous  écrit   au   Brésil  ?... 

—  Dès  1825.  Je  me  suis  adressé  au  con- 
sul français  de  Baliia,  et  j'ai  reçu  sa  ré- 
ponse :  il  y  avait  bien  dans  le  pays  une 
comtesse  \)()  Moëlho  ;  mais  le  comte  son 
époux  vivait  encore  ,  habitait  avec  elle 
dans  le  Heconcavo  et  ne  pouvait  être  l'aven- 
lurier  dont  je  lui  parlais. 

—  Vos  autres  recherches  ont-elles  eu  un 
meilleur  résultat? 

—  J'ai  fini  par  api)rendie  qu'une  denloi- 
î«'clle  Bardan,  qui  habitait  Chàlons  en  1816, 
était  partie  pour  la  Uubsie  comme  institu- 
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Irice  ;  mais  j'ai  ou  beau  faire  depuis  jiour 
trouver  sa  trace  :  impossible.  J'ai  écrit  à  nos 
divers  consuls  en  Russie;  j'ai  expédié  au 
nnaire  de  Châlons,  au  directeur  de  la  poste, 
à  plusieurs  notaires  de  la  ville,  et  à  quel- 
ques autvcs  [»ersonnes  encore,  des  lettres 
pressantes  pour  ni'aider  daijs  mes  recher- 
ches; maintenant,  je  croise  les  bras,  et  j'at- 
tends!... 

La  matière  était  épuisée. 

Les  jeunes  fiancés  reprirent  leurs  cause- 
ries sentimentales;  Paul  faisait  le  galant 
auprès  de  Cloiilde,  ce  que  madame  Roland 
observait  sans  déplaisii'. 

En  dépit  de  la  prose  et  des  petits  vers 
de  l'avocat  débutant,  elle  paraissait  avoir  bien 
changé  depuis   quinze  jours,  ce    qu'il  faut 
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.•illrihucr    t>Ui'loul  ;i  l'i:i[li.iciicc  de   ronde  de 
Paul  (i'IIei'biUiers. 


René  de  Coisiii  avait  adresse  îiu  ministre 
de  la  guerre  une  demande  en  aulorisaiion' 
de  niariage  ;  en  attendant  la  réponse  du  mi- 
nistère 01  la  publication  des  bans  de  ri- 
gueur, il  dînait  et  soupait  tous  les  jours  à 
la  bastide,  ainsi  que  le  baron  de  Coisin 
son  père. 

René  arrivait  longtemps  avant  l'heure  du 
premier  rejias;  à  peine  était-il  dans  le 
jardin  qu'Anna  le  rejoignait  sous  le  berceau 
de  verdure,  lieu  consacré  de  leurs  rendez- 
voui^.    ^Jais  le  lendemain    de  la  veillée'  o(i, 
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Ton  avaii  lani  parlé  de  Rodolphe  Bardan, 
M.  de  Coisin  entra  en  môme  temps  que 
son  fils  et  aiiiia  par  ses  exclamations  in- 
solites tous  les  habitants  de  la   maison. 

Albert,  qui  s'était  fait  accorder  uu  congé, 
Vnu\  d'Herbilliei's,  et  l'oncle  Roland,  accou- 
rurent d'un  côté;  madame  Roland  de  l'autre; 
les  jeunes  lilles  etilraieni  au  salon  en  même 
temps. 

—  Mesdames  et  messieurs!  s'écriait  le 
baron  de  Coisin,  je  vous  le  donne  à  de- 
viner en  mille...  ou  plutôt  je  ne  vous  donne 
plus  à  deviner!...  Quand  on  parle  du  loup... 
c'est  à  dire  quand  on  parle  du  soleil  on  en 
voit  les  rayons!...  Jamais  dicton  ne  fut  plus 
applicable  à  la  circonstance.  Je  reçois  à 
finsiani  même  une  lettre  de... 


d'avemures.  "253 

—  De  mademoiselle  Thérèse  Bardan? 
dirent  à  la  fois  Anna  et  Lucie. 

—  Mieux  encore  !  ajouta  lebarondeCoisin 

—  De  Rodolphe  lui-même,  dit  Paul,  de 
Rodolphe,  qui  n'aurait  point  ])éri  chez  les 
Béiimsaras,  comme  vous  le  supposiez  ? 

—  Précisément! 


Le  dîner,  ce  jour-là,  —  chose  inouïe  dans 
les  fastes  de  la  bastide  Roland ,  —  fut  re- 
lardé d'une  heure  eniièrc,  heure  consacrée 
à  la  lecture  de  la  leilre  de  Rodolphe  Bar- 
dan comte  Des  Molleux,  ou  plutôt  comte  Do 
Moëlho,  et  aux  commentaires  animés  qui  en 
furent  l'inévitable  conséquence. 


CIIAIMTRE  H. 


KCToliitiou  uiaigache. 


Rodolj)he,  disciple  et  conlcmporain  de 
Frédéric  Dormonf,  avait  cinq  ou  six  ans  de 
moins  que  l'oncle  Roland,  dont  le  baron  de 
Coisin  était  le  doyen  d%e.  En  1824,  lors 
de  sa  visite  à  hovCi  de  VArtémise,  il  venait  d'at- 
teindre sa  quaranlc-sc[)tième  année. 
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Malgré  les  vicissitudes  de  soa  étrange 
exislence,  malgré  les  souffrances  de  l'escla- 
vage, les  rigueurs  du  climai,  les  douleurs 
physiques  et  morales ,  les  privations ,  les 
angoisses  ei  les  plus  horribles  fatigues,  il 
avait  conservé  une  force  et  une  souplesse 
rares.  Ses  cheveux  étaient  presque  blancs, 
ses  rides  profondes ,  mais  l'habitude  des 
plus  violents  exercices  sous  un  ciel  de  feu 
avait  entretenu  eu  lui  la  vigueur  nécessaire 
pour  imposer  aux  nègres,  aux  négriers  et 
enfin  aux  barbares  parmi  lesquels  il  vi- 
vait. • 

Elevé  à  la  dignité  royale  chez  les  Bétim- 
saras  et  leurs  alliés,  Rodolphe  nourrissait  le 
dessein  de  fuir  son  pompeux  esclavage  el  de 
retourner  au   Brésil;   malheureusement,  il 
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ne  pouvnii  so  fier  à  persottrie.  Les  chefs 
malgaches  épiaient  ses  démarches;  sa 
première  lenlalive  auprès  du  commandant 
de  Saillie-Mario  de  Madac;ascai',  avail  failli 
lui   couler  la  vie. 

Si  les  Rohandrians  ou  ho  Times  de  la  pre- 
mière classe  avaient  consenti  à  laisser  all<»r 
leur  loi  à  hord  de  la  frégale  fi-ançaise,  ce 
n'était  qu'après  une   longue  palahre. 

Or,  les  motifs  qui  déterminèrent  les  plus 
influents  de  ces  chefs  ne  furent  autre  chose 
qu'un  projci  de  guet-apens. 

Tous  les  rameurs  de  la  pirogue  de  Ra 
Dofo,  tel  était  le  nom  malgache  de  Rodol- 
phe, tous  les  ountavas  ou  serviteiu's  de  sa 
maison,  étaient  les  agents  de  ses  ennemis 
jurés.  S'il  eût  essayé  de  renvoyer  ses  gens  à 
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lerie  et  de  rester  à  bord  de  VArtémise,  il 
eût  certainement  couru  lisque  d'être  as- 
sassiné sur  le  pont  même  de  la  fré- 
gate. 

Les  rameurs  avaient  juré  de  l'y  laisser 
mort   ou  de  le  ramener  vivant. 

Incessamment  espionné  comme  il  l'était, 
on  conçoit  que  Rodolphe  ne  put  remettre 
au  baron  de  Coisin  qu'une  bien  foible  partie 
de  ses  trésors. 

Or,  pendant  son  absence,  la  faction  des 
Robandrians  ligués  contre  lui,  avait  con- 
voqué l'assemblée  des  hommes  libres.  Là, 
de  fougueux  orateurs  accusèrent  le  grand 
chef  d'accaparer  les  richesses  des  cinq  tribus, 
avec  le   dessein   de  les  dépouiller. 

—  Nous    savons    par    ses  esclaves  ,  dit 
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Tun  d'eux,  que  Ra  Dofo  a  caclic  de  l'or 
sous  ses  vêiemens  avant  de  se  rendre  à 
Lord  de  la  frégate  française.  A  l'instant  où 
je  parle,  il  porte  déjà  la  peine  de  sa  perfidie  !.. 
Les  ountavas  de  son  canot  ne  reviendront 
pas  à  terre  sans  l'avoir  poignardé  !...  Il  a 
péri!...  Nommons   un   autre  roi! 

Le  clief  du  complot  fut  aussitôt  proclamé 
de    toutes  parts  : 

—  Ra  Sarabo!...  Ra  Sarabo  !  s'écrièrent 
les  Robandrians  conjurés. 

Les  autres  et  les  hommes  des  castes  in- 
férieures virent  tout  à  coup  briller  des  ar- 
mos  dans  les  mains  des  chefs  et  de  leurs 
ountava^î.  Personne  ne  protesta  contre  l'ac- 
clamation. 

Ra  Saiabo,  prince  dont  le  nom  iudiquait 


1.1  grande  science  divinnioiro,   prit   aussiiot 
la  parole,  et  d'un  ton  solennel  : 

■ —  Le  premier  jour  de  la  lune,  dil-il, 
Dieu  a  créé  Adam.  C'est  un  jour  très 
heureux  !  heureux  pour  les  réjouissances 
qui  se  font  entre  les  princes  et  enlre  ceux 
qui  savent  gouverner  les  royaumes!...  heu- 
reux pour  s'assembler  avec  les  snges  î  heu- 
reux pour  visiter  le  champ  labouré!  heu- 
reux pour  se  mettre  en  voyage!  heureux 
pour  se  marier  et  contracter  alliance  (1)  !...  Je 
contracte  alliance  avec  vous,  je  me  marie 
avec  ma  nation,  je  commence  un  voyage  à 

(1)  Traiclé  traduict  de  la  langue  madécasse  touchant 
2a  force  et  vertu  de  chaque  tour  de  la  Lune.  (Hisl.  de  la 
Çrandç  Isiç  de  Madagascar,  par  le  sieur  pcflacourt), 
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travers  les  champs  de  la  jiaix,  je  suis  prêt 
à  marcher  dans  le  champ  de  la  guerre  !  Los 
sages  sont  assemblés,  el  les  Rohandtians  sa 
réjouissent  en  oc  jour  qui  réjouit  mon  cœur! 
—  Quiconque  sacrifiera  en  ce  jour  ,  dit 
encore  le  livre  saci-é  de  !a  lune,  devra  sa- 
crifier pies  do  sa  maison  et  luer  quatre 
bêles  à  quatre  pieds.  Ma  maison  est  proche! 
Allez  donc,  ountavas  de  Ra  Saiabo,  allez 
choisir  parmi  uîes  troupeaux  quatre  bœufs 
puissants,  et  conduisez-les  ici  pour  que  je  les 
immole  devant  mon  peuple. 

Los  servileur.s  du  nouvel  élu  amenèrent 
presqu'aussitôt  les  victimes.  Le  chef,  usant  du 
privilège  i-éservé  aux  ])rinces  et  seigneurs, 
c'est  à  (lire  aux  Rohandi'ians,  égorgea  suc- 

cessivemeni  h's  trois  pjemiers  boeufs. 

H  10 
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Il  allait  immoler  le  quaii-ième,  quand  le 
cri  :  Ra  Dofo!  Ra  Dofo  !...  rclCDiit  dans  l'as- 
semblée. 

La  cérémonie  fut  interrompue. 

—  Ra  Dofo  n'a  point  fui  !...  Ra  Dofo  n'est 
point  mort!...  Nous  venons  d'cnlendre  des 
palabres  menteuses.  —  Pourquoi  non  mer 
Ra  Sarabo  noire  cbcf?... 

Ainsi  murmuraient  déjà  les  Roliandrians 
et  les  hommes  libres  éli-angers  au  complot. 

Les  femmes,  les  ountavas,  les  esclaves 
poussaient  des  clameurs  d'efPioi  ou  des  cris 
de  fureur. 

—  A  mon  !  à  mort  le  traître  !  commanda 
Ra  Sarabo  le  (jéomancien  aux  ounlavas  qui 
formaienl  l'escorle  de  Rodolphe. 

Rodolphe  de  son  colé  criait  :  Aux  armes  ! 
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Les  ïïuemei'S  haltitnés  à  vaincre  sous 
SCS  ordres  tressaillirent  à  celle  voix  belli- 
queuse. 

La  révolution,  jusque-là  pacifique,  allait 
devenir  sanglante. 

Adossé  contre  un  arbre,  Rodolphe  se  dé- 
fondaii  seul  conlie  ses  lameurs.  —  De  la 
main  droite,  il  les  tenait  en  respect  avec  son 
sabre;  de  la  gauche,  il  les  menaçait  d'un 
pistolet.  Il  reçut  bienlôl  du  secours. 
-  Des  hurlemenis  féroces  retentirent  dans 
les  bois. 

La  mêlée  à  laquelle  prirent  part,  non-seu- 
lenieni  les  gens  libres,  mais  encore  les* oun- 
lavas  et  les  esclaves  des  diveis  chefs  de 
tribu  se  piolongea  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. 


Rodolphe  parvint  à  se  rapprochai'  de  la 
grande  case  qui  lui  servait  de  demeure. 

Là,  depuis  longtemps,  il  avait  eu  soin  d'a- 
masser de  la  poudre  et  des  matières  incen- 
diaires. 

Il  s'y  reU'anclie,  soutienl  l'nssnu!  pendant 
pi  es  d'une  heure,  et  cornhnt  avec  une  K'mé- 
rité  cpn*  fait  fVémii'  ses  ennemis.  —  Pas  un 
trait  ne  l'atteint;  ses  compagnons  tomhent  à 
chaque  instant;  la  nuit  devint  épaisse. 

Congédiant  enfin  ses  derniers  de'fen- 
sonrs  : 

^ — Assez!  mes  amis!  assez!  leur  dit-il. 
Ne  p'i'olongeons  pas  une  résistance  inutile  !.., 
Rendez-vous!...  Mais,  moi,  je  ne  me  rends 
pas!  Ra  Dofo  ne  tomhera  pas  vivant  aux 
mains  des  rebelles!...  Celle  maison  pleine  de 
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barils  de  poudre,  va  éclater  comme  le  ton- 
nerre!... Allez  donc!  allez  faire  la  paix  avec 
Ra  Sarabo  !... 

En  mèrne  temps,  il  met  le  feu  à  la  toiture 
de  sa  grande  case;  puis,  enveloppé  dans  son 
pagne  royal,  il  paraît  décidé  à  attendre  la  ca- 
tasUoplie. 

Ses  ouniavas  épouvantés  se  précipitent 
au  devani  de  la  t'adion  viciovieiisc  en  jetant 
l'alarme,  en  demandant  grâce. 

Ils  ont  mis  bas  les  armes,  ils  répèlonl  la 
menace  de  Rodolplie,  qui  ouvre  la  porte  do 
sa  demeure  et  qu'on  iij)er(,'oit  de  loin,  immo- 
bile, la  Iclc  voilée  par  un  des  i)ans  de  son 
manteau,  le  corps  appuyé  contre  un  monlanl 
qui  il  uni  bu  dcjii. 
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Les  Béiiinsiuas  s'éloignent,  sans  cesser  de 
l'observer. 

Enfin  le  faite  embrasé  s'éeroule,  la  poudre 
prend  feu  ;  les  arbres  voisins  sont  dcraeinés 
par  l'explosion,  la  terre  tremble,  la  forêt  gé- 
mit ;  le  grand  chef  Ra  Dofo  disparaît  au  mi- 
lieu des  flammes  et  de  la  famée. 

Ra  Snrabo  lui-même  a  vu  son  corps  tour- 
billonner dans  les  airs  avec  les  débris  de  la 
grande  case. 

La  révolution  est  accomplie. 

Ra  Sarabo  le  géomancieny  en  Rohandiian 
magnanime,  daigne  alors  faire  grâce  aux 
vaincus. 

Cependant  la  même  pirogue  qui  avait 
conduit,  quelques  heures  auparavant,  le  roi 
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(\ci'  Béiiiusaras  i\  bord  de  rArléniif>c,  iiia- 
nœuvrce  maimonani  [lar  un  seul  homme, 
naviguait  le  iong  de  la  cote  et  se  rapprochait 
du  mouillage  de  la  frégate. 

Rodolphe,  après  avoir  mis  le  feu  à  sa  case 
et  renvoyé  ses  derniers  partisans,  revêtit  un 
cadavre  de  son  manteau  royal,  eut  soin  de 
remplir  sa  ceinture  d'or  en  lingots  et  d'ob- 
jets de  prix,  puis  sortant  par  une  issue  se- 
crète, il  s'éloigna  en  rampant  à  travers  les 
hautes  herbes  et  les  forêts. 

Il  était  déterminé  à  se  représenter  devant 
M.  de  Coisiîi  et  à  lui  demander  asile  une  se- 
conde fois,  quand  au  lever  du  soleil  il  aper- 
çut au  large  un  Irois-mais  marchand  pris  par 
le  calme. 

Il  n'hésite  [k\s  à  s'y  rendre,  il  se  donne  pour 
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un  naufragé,  il  obiient  aisément  la  permis- 
sion de  rester  à  bord. 

Le  bâtiment  était  anglais  et  devait  retour- 
ner à  Liverpool,  non  sans  avoir  fait  aupara- 
vant une  longue  tournée  dans  l'Inde  et  plu- 
sieurs escales  qui  retardèrent  beaucoup  son 
arrivée. 

Sous  le  nom  de  Dom  Rodolfo,  Bardan  se 

rembarqua  pour  le  Brésil,  peu  après  avoir 

louché  barre  en  Angleterre. 
^^ 

Au  commencement  de  1826,  à  l'époque 
même  où  le  corii.ul  français  de  Bahia  ré- 
pondit à  M.  de  Coisin  qu'il  y  avait  bien  une 
comtesse  Do  Moëlho  établie  dans  une  riche 
habitation  du  Keconcavo,  mais  que  cette 
comtesse  n'ciuit  point  veuve,  Dom  Rodôlfo 
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s'insiallail  clans  un  des  principaux  holels  de 
la  haute  ville. 

Rendu  prudent  par  l'expérience,  il  s'in- 
forma de  ce  qui  se  passait  à  Thabitation  Do 
Moëllio;  il  apprit  avec  stupeur  que,  loin 
(l'attendre  le  retour  de  son  mari,  la  com- 
tesse avait  le  bonheur  de  vivre  avec  lui  de- 
puis trois  ou  quatre  ans,  qu'il  avait  définiti- 
vement renoncé  au  commerce  de  la  traite  : 

—  Je  complais  bien  être  oublié,  murmura 
Bardan,  —  mais  remplacé  par  un  homme 
qui  prend  jusqu'à  mon  nom  de  Moëlhoî... 
Il  y  a  là  dessous  quelque  my^lèie  d'inlà- 
mie  ! 


CHAPITUE  m. 


Jaciutinha. 


Dans  l'esquisse  biographique  dont  nous 
avons  fait  l'introduction  de  cet  ouvrage, 
Paul  d'Herbilliers  nous  apprend  en  termes 
fort  laconiques  comment  son  oncle  Roland, 
étant  encore  élève  de  marine,  garde  du  pa- 
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villon,  (iéscila  au  Brésil  pour  l'anioui'  d'une 
jeune  fille  appelée  Jaciniinha. 

Le  nom  de  celle  héroïne,  J)eaucou[»  trop 
négligée  jusqu'ici,  s'est  rcpréseuié  plusieurs 
fois  dans  les  récils  qui  précèdent;  mais  tout 
ce  qui  la  concerne  est  entouré  d'un  voile 
épais.  Hàlons-noiis  de  le  soulever. 

Aussi  bien  dans  la  bastide  Uoland,  son 
histoire  cessa  bientôt  d'êli'e  un  mystère. 


—  Qualor/e  ans  n'est  pas  mon  âge; 

Non,  cerles!...  A  la  dernière  fôte  des  caoues. 

Ce  fut  le  treizième  anniversaire 

De  mon  baplênoe  en  légiise  de  Saiul-Amaro. 

—  Quatorze  ans  u»&l  pas  encore  mou  âge,- 
Mais  je  ue  suis  plus  une  enfaul... 


I,e  soleil  Je  mon  heaa  pays,  le  plasbeao  pays  du  monde. 
Fait,  en  un  jour,  un  grand  arbre  dun  arbrisseau  , 

D'une  piaille  née  au  malin  une  liane  verdoyante, 
D'un  bourgeon  une  branche,  d'un  boulon  une  fleur, 
D'une  eiifanl  une  jeune  fille, 
Vne  jeune  fille  don!  le  rœur  bat  pour  l'amour. 

Quatorze  ans  n'est  pas  tout  à  fait  mon  âge  ; 

Mais  le  bourgeon  est  un  rameau  vert; 

Jî;!is  le  boulon  est  une  fleur  épanouie  au  soleil; 

Les  rayons  de  l'amour  ont  de  môme  fait  fleurir  mon  cœur  ! 


Jaeiniinlia  ]>lanche  ,  rose  ,  aux  grands 
ycuN,  aux  longs  cils  noirs,  avail  une  cheve- 
lure d'cbènc  et  de  soie,  des  sourcils  arqués 
avec  une  neiieié  riiro,  d^s  lôvies  rouget,  des 
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(lenls  dont  l'émail  tranchait  admirablement 
sur  les  vives  couleurs  de  sa  bouche.  —  Elle 
était  svelte  et  grande;  les  riches  contours  de 
sa  taille  disaient,  mieux  que  sa  chansonnette, 
que  l'enfant  était  désormais  une  jeune  fille. 
Elle  avait  une  voix  douce  et  pénétrante. 
Quand  elle  s'accompagnait  sur  la  guitare, 
en  répétant  que  son  cœur  battait  d'amour,  le 
cœur  de  Roland  bondissait. 

Il  était  bien  jeune  aussi  ;  le  chant  de  la 
Bi'aziliane  l'enivraii;  ses  regards  de  feu  ache- 
vaient de  le  fasciner- 
Or,  Jacintinha  était  fille  du  haut  et  puis- 
sant marquis  de  San-Pedro,  grand  seigneur 
qui  ne  croyait  point  déroger  en  faisant  sur 
une  vaste  échelle  le  commerce  des  noirs. 
A  la  vérité,  l'on  doit  dii'c  qu'avant  lui,  lo 
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marquis  de  San-Petlro  son  père  le  faisait 
avec  privilège  de  Sa  Majesté  Très  Fidèle; 
que  son  aïeul  l'avait  fait  avec  un  zèle  patrio- 
tique justement  récompensé  par  les  rois  de 
Portugal,  et  qu'enfin  l'un  de  ses  bisaïeux 
avait  créé  cette  branche  d'industrie  dans  la 
capitainerie  de  San-Salvador  ou  da  Bahia  de 
iodos  os  Sanlos. 

Les  marquis  de  San -Pedro  étaient  donc 
armateurs  négriers  de  père  en  fils;  aussi 
leurs  armoiries,  —  blason  facile  à  compren- 
dre, —  sont-elles  un  écu  d'or  parsemé  de 
tètes  de  sable,  ou  mieux,  de  têtes  de  noirs  au 
naturel. 

Pour  les  beaux  yeux  de  Jacintinha,  le 
gartle  du  pavillon  Roland  fit  la  folie  de  lais- 
ser p:u  lir  sa  corveJte  ei  d'accepier  l'bospi- 


talilo  dans  la  mnguifKiuc  liabiiaiion  San- 
Pedro. 

Le  pèi'C  et  le  frère  do  Jaciniinlia  le  coni- 
blaienl  de  prévenances  ;  la  jeune  fille  éiaii 
d'un  adorable  abandon  ;  —  tant  que  la  cor- 
veiie  fj-ançaise  fui  en  rade,  le  fils  du  mar- 
quis piodiguaii  à  Roland  les  plus  belles  pro- 
messes : 

«—  Ma  sœur  vous  aime  à  la  folie,  mon 
père  vous  cslime  pariiculièreinenl,  moi  je 
vous  suis  dévoué  do  corps  cl  dVime  ;  ne  par- 
lez pas!  Notre  pauvre  maison  est  tout  entière 
à  la  disposition  de  Votre  Seigneurie  !  Ne  nous 
quittez  point;  bientôt  j'aurai  le  bonheur  de 
vous  appeler  mon  frère. 

Mais  une  fois  la  corvelle  pailie,  lorsque 
Roland  déclara  ses  intentions,  le  vieux  mar- 
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quis  lui  demanda  palcrnellement  quclie  était 
sa  fortune? 

Pour  tous  bleus  meubles  et  immeubles, 
Roland  possédait  une  ceniaine  de  piastres 
fortes,  cinq  à  six  cents  francs. 

Comment  pouvaii-il  prétendre  à  la  main 
de  Jacintinha  sans  avoir  au  moins  une  plan- 
lation  et  un  millier  de  nègres  de  canne?... 

Du  jour  où  le  jeune  français  cul  formulé 
son  ambitieuse  demande,  il  ne  revit  plus 
Jacintinha,  qu'on  tint  séquestrée  dans  une 
partie  distincte  de  l'habiiaiion.  —  L'habita- 
tion, du  reste,  était  toujours  à  la  disposition 
de  Sa  Seigneurie;  il  y  était  logé,  nourri,  traité 
avec  distinction,  comblé  de  caresses. 
Pouvaii-il  passer  sa  vie  de  la  sorte  ? 

Pourquoi    lui  avoir  tendu    un  piége^^^i- 
Il  17 


258  LES  COUREURS 

digne?  OÙ  pré lendait-on  en  venir?  se  deman- 
dait Roland,  qui  se  voyait  sans  ressources 
dans  un  pays  encore  fermé  au  commerce 
européen,  et  où  n'abordaient  qu'à  rares  inter- 
valles quelques  navires  de  guerre  anglais 
ou  français. 

Tout  d'abord  il  faillit  chercber  querelle 
au  fils  du  marquis  ;  mais  il  eut  la  sagesse  de 
se  contenir.  Etranger,  sans  amis,  sans  res- 
sources, "  il  serait  condamné  comme  un  in- 
grat, comme  un  vil  misérable,  s'il  s'avisait 
de  croiser  le  fer  avec  le  fils  de  son  hôte. 

—  Je  suis  sans  fortune,  à  la  vérité,  dit-il 
aux  seigneurs  de  l'Engenho  San-Pedro,  mais 
avant  peu  je  serai  riche  et  viendrai  renou- 
veler ma  demande... 

—  Bien  diil...  parfaitement   parlé!  A  la 
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bonne  heure!...  s'écrièrent  lour  à  tour  le 
père  et  le  fils,  dont  Roland  n'avait  pas  tardé 
à  pénétrer  les  intentions. 

Les  seigneurs  armateurs  manquaient  d'of- 
ficiers capables  sur  leurs  bâtiments  négriers; 
les  charmes  de  Jacintinha  servirent  d'a- 
morce. 

Iloland  devait  être  réduit  à  accepter  une 
place  de  lieutenant  sur  un  des  navires  de  hi 
maison.  —  Et  comme  nécessité  n'a  pas  de 
loi,  Roland  en  passa  par  les  volontés  de 
MM.  de  San-Pedro. 

—  Ce  lie  fut  pas  sans  essayer  de  renouer 
de  .tendres  relations  avec  la  belle  Jacintinha, 
qu'il  crut  longtemps  innocente  de  la  machi- 
nation dont  il  était  victime. 
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Au  rciour  de  chacun  de  ses  voyages  de 
traite,  il  la  revit  peu  ou  prou. 

L'on  daignait  prolonger  le  jeu,  de  crainte 
qu'il  ne  devînt  infidèle  à  la  maison  San- 
Pedro;  —  niais  une  indiscrétion  commise 
par  une  jolie  fille  de  couleui',  à  qui  Iioliuid 
plaisait  beaucoup  lui  ouvrit  enfin  lesy  eux  : 

—  Vous  n:e  dédaignez,  beau  capilaine, 
pour  l'amour  de  Dona  Jacintinha  qui  vous 
trompe,  car  elle  est  fiancée  avec  son  cousin 
Braz  do  San-Pedro. 

Roland  vérifia  le  fai(. 

La  jeune  quarteronne  n'avait  pas  menti. 

Fort  de  luiit  ou  dix  mille  piasir(is  gagnées 
au  service  des  traitants,  Roland  rompit  toute 
relation  avec  eux;  il  s'enfonça,  peu  après, 
dans  l'intérieur  du  Brésil    et  v  courut  les 
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grandes  aventures  non  sans  avoir  eu  d'autres 

r 

amours. 

Picn-e  ({ui  roule  n'amasse  point  do 
mousse;  les  huit  ou  dix  mille  piastres  de 
Roland  furent  consommées  sans  profit  :  il  se 
retiouvait,  quatre  ans  après  sa  désertion,  dans 
la  position  la  plus  déplorable,  lorsque  son 
heureuse  étoile  le  préserva  de  l'avenir  d'a- 
venturier fieffé. 

Au  moirieui  où  il  rentrait  par  terre  dans 
la  ville  de  San-Salvador,  la  frégate  française 
VAlalantc  mouillait  sous  ses  murs  dans  la 
baie  de  ïous-îes -Saints. 

Le  soir  même,  il  rencontre  Frédéric  Dor- 
ment qui  le  conduit  à  bortl,  l'y  fait  admettre 
honorablement,  et  se  lie  d'amiiié  avec  lui. 

On  sait  qu'à  son  retour  en  France,  RolnticJ 
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se  trouva  jiork'  sur  l;i  lisic  des  lioutcnants 

de  vaisseau. 

♦ 

Jaciniinhn,  vers  cette  époque,  épousa  son 
cousiii  Binz  de  San-Pedio,  dont  la  jalousie 
la  fil  horriblement  souffrir  pendant  une  quin- 
zaine d'années;  ~  mais  il  nourul  d'un  accès 
de  colère  peu  de  temps  après  le  vieux  mar- 
quis de  San-Pedro,  dont  le  titre  passa  natu- 
rellement à  son  fils,  le  fi  ère  aîné  de  Jacin- 
tinha  ou  plutôt  de  Jacinta,  car  le  diminutif 
cesse  d'être  applicable  à  une  veuve  qui  vient 
d'atteindre  l'âge  mur. 

Le  nouveau  marquis  ne  s'était  jan  ais 
niarié;il  demeurait  mainienani  avec  sa  sœur, 
associée  à  toutes  ses  entreprises  de  traite, 
et  mère  d'un  petit  garçon  qui  avait  sept  ans 
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en   1816,  lorsque  Uodolplic  Biinlan   nii-iva 
au  Brésil. 

Dona  Jacinta,  n'avait  fljiière  moins  de  qua- 
rante ans  alors;  ce  qui  ne  l'empêchait  point 
d'être  lasse  de  son  veuvage.  —  Elle  était 
très  riche,  convenablement  conservée  et  fort 
disposée  sur  son  déclin  à  se  dédommager 
de  la  perte  de  sa  jeunesse.  Elle  se  reprochait 
d'avoir  trompé  par  des  semblants  d'amour 
de  fort  galants  aventuriers  tels  que  Roland, 
pour  finir  par  épouser  son  maudit  cousin 
Braz  de  San-Pedio. 

Bodolphe,  qui  chei'cbait  à  s'utiliser,  vint 
demander  au  mar.juis  une  place  sur  ses 
navires  de  traite.  —  L'affaire  se  fit. 

Rodolphe  ne  tarda  point  à  devenir  capi- 
taine d'une  méchante  sumaca  et  à  gagner 
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quelqu*argenî.  Entreprenant,  audacieux, 
beau  diseur,  se  faisant  passer  pour  comte 
Do  Moëlho,  il  sut  inte'resser  la  riche  veuve  à 
son  sort. 

Quoi  qu'il  eu  ail  dit  à  Madagascar  au  baron 
de  Coisin,  Rodolphe  épousa  Jacinla  malgré 
le  marquis  de  San-Pedro,  son  frère,  dont  il 
devint  ainsi  l'associé. 

Le  marquis  ne  le  lui  pardonna  point,  et 
se  vengea  cruelFement  lorsqu'il  fut  bien  con- 
vaincu que  le  navire  du  comte  Do  Moëlho 
avait  péri  sans  nouvelles. 

—  Madame,  dit-il,  à  Jacinta,  j'ai  acquis 
la  preuve  que  votre  mari,  le  soi-disant  comte 
Do  MoclhOj  n'a  jamais  été  ce  qu'il  prétendait 
tiî'Qt  Voici  des  papiers  qui  le  prouvent;  toutes 
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n*est  poinl  né  à  Lisbonne  comme  il  nous  le 
disait;  la  véritable  famille  Do  Moëlho  ne  le 
connaît  poinl;  votre  époux  n'était  qu'un  faus- 
saire !... 

—  Il  est  mon!  dit  Jacinta.  Que  devant 
Dieu  soit  son  ameî...  Depuis  ma  tendre 
jeunesse,  mon  père  et  vous  mon  frère,  vous 
avez  spéculé  sur  ma  beauté;  —  vous  m'a- 
vez forcée  à  faire  la  coquette  pour  vous  re- 
cruter des  aventuriers;  vous  m'avez  refusé 
un  mari  de  mon  choix,  vous  m'avez  forcée 
à  épouser  noîre  cousin,  un  monstre  de  ja- 
lousie  

—  Notre  cousin  était  un  galant  homme 
que  votre  légèreté  continuelle  exaspérait. 
Vous  V0U8  conduisiez  comme  une  Française! 
jour  du  ci9l  !iu 
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—  Je  me  conduisais  suivant  l'éducation 
que  vous  m'aviez  fait  donner. 

—  Bi'isons-ln,  madame,  et  écouiez-moi!... 
Vous  avez  de  votre  premier  lit  un  fils,  Bi-az, 
lin  véritable  San-Pedro,  je  l'aime,  il  me  phfît, 
et  je  puis  vous  l'arracher... 

—  Vous!  m'arrachcr  mon  fils!... 

—  Oui,  madame,  je  puis  vous  l'arracher. 
Suivez  bien,  je  vous  prie!...  Ce  que  j'ai  dit 
n'est  rien  encore  !... 

Jacinta,  pâle  d'effroi,  tremblait,  car  elle 
connaissait  l'humeur  vindicative  de  son 
frère. 

—  De  votre  second  lit,  madame,  vous 
avez  une  petite  fille  que  vous  adorez... 

—  San-Pedro!  prenez  garde,  s'écria  Ja- 
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cinin,  je  défendrais  mon  enfant  jusqu'n  la 
mon  !... 

—  Eh  bien  !  rôpondit  froidement  le  mar- 
quis, TOUS  mourriez.  J'ai  prévu  le  cas  où 
cette  expllcailon  dégénérerait  en  querelle. 

Le  marquis  montra  deux  p-ctils  pistolets 
qu'il  remit  dans  sa  poche  en  ajoutant  : 

—  Ecoutez,  je  vous  en  conjure,  jusqu'à 
la  fin,  cl  vous  aurez  en  outre  le  temps  de 
réfléchir  pour  accepter  ou  refuser  mes  pro- 
positions. —  Je  disais  donc  que  le  comte 
Do  Moëlho  n'est  qu'un  coureur  d'aventures, 
un  faussaire  et  un  diôle  qui  s'est  marié  sous 
un  nom  d'emprunt;  —  donc  le  mariage  est 
nul,  donc  votre  fille  Olyntha  n'est  point  lé- 
gitime, et  moi,  chef  de  famille,  j'ai  le  droit 
de  vous   faire    enfermer  dans  un    couvent, 
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de  mettre  votre  fille  à  l'hospice  de  la  Miséri- 
corde, de  me  faire  reconnnîlre  îiHeur  du  pe- 
tit Braz  et  de  rosier  ici  mille  fois  plus  maî- 
tre que  je  ne  l'ai  jamais  été...  Comprenez- 
vous  enfin,  madame,  comprenez-vous?... 

Jacinta  ne  comprenait  que  trop. 

Le  sens  obscur  do  quelques  paroles  échap- 
pées à  Piodolphe  se  lévéla  soudain  à  ses 
yeux,  elle  était  obligée  de  reconnaître  que 
son  frère  pouvait  réellemcni  exécuter  toutes 
ses  menaces. 

—  Supposons  maintenant,  ma  chère  sœur, 
ajouta  le  marquis  avec  un  calme  terrifiant, 
qu'ici,  à  l'instant  même,  vous  jetant  sur 
moi  comme  une  furie,  vous  me  forciez  à 
vous  tuer;  je  mo  rends  chez  le  magistiaî 
avcîc  ces  pièces;  je  rnconts  noire  scène  ac^ 
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tuello;  jn  suis  renvoyé  absous,  et  il  n'y  n 
1  ien  (le  changé  à  mes  prévisions,  si  ce  n'est 
qu'au  lieu  de  doter  votre  couvent,  je  paierai 
votre  convoi.  Mais,  je  vous  avoue,  Jacinla,  que 
le  couvent  n'est  pas  à  mon  gré;  je  suis  même 
disposé  à  vous  laisser  voire  petite  fille... 

—  En  vciilé?  murmura  Jacinta, 

—  A  une  concîilion. 

—  Laquelle?... 

—  C'est  que  vous  serez  la  première  à 
reconnaître  pour  le  véritable  coaue  Do 
Moëlho,  votre  époux,  un  homme  qui  se  pré- 
sentera ici,  demain,  sous  ce  nom  et  ce  titre... 
Ah  !  vous  avez  épousé  un  aventurier  mal- 
gré moi  !  Vous  ne  m'avez  pas  laissé  le  temps 
de  prendre  les  renseignements  nécessaires; 
vous  avez  été  la  plus  forte  dans  noire  asso- 
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cialion,  grâce  à  ce  coquin,  qui  devenait  ici 
mon  miiîire...  A  mon  tour,  je  veux  vous 
imposer  à  vous  un  maître  qui  soit  mon  es- 
clave ei  mon  âme  damnée  !...  Voire  liberté 
ou  votre  vie,  l'avenir  de  voire  fils,  celui  de 
votre  petite  Olynilia  surtout,  me  répondent 
do  l'accueil  que  vous  ferez  demain  à  mon 
comte  Do  Moëlho  à  moi  !... 

Le  marquis  de  San-Pedro,  le  plus  riche 
et  le  plus  heureux  des  traitants  du  Brésil, 
voyait  et  recevait  des  aventuriers  à  foison; 
il  n'avait  qu'à  jeter  le  mouchoir  pour  trou- 
ver un  lâche  disposé  à  jouer  le  rôle  appa- 
rent de  comte  Do  Moëlho  tout  en  lui  ser- 
vant de  secrétaire.  Mais  quelques  précau- 
tions préal:d)les  étaient  de  rigueur. 

Le  nouveau  comte  Do  Moëlho  devait  avoir 
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quelques  traits  de  ressemblance  avec  l'an- 
cien; il  ne  devait  pas  être  connu  sur  la 
place  de  Bahia  ;  enfin  il  devait  être  parfaite- 
ment au  courant  des  faits  et  gestes  de  son 
prédécesseur. 

Le  marquis,  pour  dénicher  son  homme, 
lit  tout  exprès  le  voyage  de  Rio-de-Janeiro. 

Le  matin  du  jour  où  il  annonça  ses  inten- 
tions à   sa   sœur   Jacinta,  l'aventurier    de 
son   choix   arriv.aii    à    San-Sulvador    sous 
le  nom  de  cotnte  Do  Moëlho  et  s'y  faisa  it 
reconnaître  comme  tel.  —  Il  était   bien  un 
peu  plus  coloré  que  l'autre,  mais  il   parlait 
avec  le  môme  accent  légèrement   français; 
il  éciivait,  ci  surtout  il  signait  exactement 
comme  le  comte  qu'on  avait  cru  mort. 
11  racontait  d'une  manière  très  plausible  son 


212  LFS  COUREURS 

histoire  qui  avaif,  du  resio,  cci-taius  rapports 
avec  celle  de  Rodolphe  Bardan. 

11  prétendait  avoir  tait  naufrage  dans 
le  canal  de  Mozambique,  avoir  énormément 
soiifîert  chez  les  nègres,  s'être  évadé  par 
ruse,  et  revenir  au  Brésil  après  avoir  passé 
en  Europe.  » 

Les  détails  qu'ajouta  l'aventurier  faisaient 
un  certain  honneur  à  son  imagination;  il 
avait  brodé  très  joiimeai  un  canevas  vieux 
comme  Homère.  Son  Odyssée,  qui  ne  man- 
quait pas  d'intérêt,  amusa  beaucoup  le  jeune 
Braz  de  San-Pedro,  garîjonnct  intelligent, 
alerte,  vif  et  non  moins  irritable  que  feu  son 
père,  premier  mari  de  madame  la  comtesse 
Do  Moëlho. 

Le  nouveau  conite  que  le  marquis  de  San- 


b'ave.ntlrks.  275 

Pedro  avait  avisé  avec  les  coudes  perces 
dans  une  méchanie  taverne  de  Rio-de-Ja- 
neiro,  se  montra  d'emblée  comédien  habile. 

En  présence  des  princiF)î«ux  serviteurs  de 
l'habitation,  il  se  précipita  vers  Jacinta,  il  la 
pressa  sur  son  cœur  avec  une  émotion  ma- 
nifeste; puis  il  adressa  quelques  mots  à 
chaque  domestique,  dont  les  trois  quarts 
n'hésitèrent  pas  à  le  reconnaître. 

L'infortunée  comtesse,  par  tendresse  ma- 
lernelle,  subit  en  public  l'outrageux  embras^ 
sèment  du  nouvel  aventurier  qu'on  intiodui- 
saii  chez  elle.  Des  larmes  roulaient  dans  ses 
yeux;  elle  était  rouge  et  tremblante. 

Les  nombreux  témoins  du  retour  de  Do 
Moëlho  atiiibuèrenl  son  trouble  à  l'excès  de 
la  joie. 

H  18 
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—  Mon  cher  frère,  s'écria  soudain  le  mar- 
quis de  San-Pedro;  vous  ignorez  encore  toute 
retendue  de  votre  bonheur  !  Vous  avez  une 
fille  née  pendant  votre  absence!... 

—  Oh!  Dieu  soit  béni!...  Toutes  les  félici- 
tés à  la  fois!  Juste  ciel!... 

Olyntha,  qui  avait  dix-huit  mois  tout  au 
plus,  fut  apportée  par  sa  nourrice;  l'aventu- 
rier la  couibla  de  caresses,  mais  ne  fut  pas 
moins  tendre  pour  le  jeune  Braz. 

Malgré  sa  sauvagerie  naturelle,  Braz  devait 
être  fort  vite  apprivoisé  par  l'aimable  parâtre 
qui  lui  revenait  de  Mozambique,  et  n'avait  au- 
cune préférence  marquée  pour  sa  petite  sœur. 

Le  marquis  de  San-Pedro,  dont  le  nouveau 
comte  de  Moëlho  ne  fut  jamais  que  le  très 
humble  valet,  était  vengé  delà  velléité  d'in- 
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(lopendance  qu'avait  eue  un  jour- sa  sœur  Ja- 
cinla.  ^ 

Il  régnait  en  despote  dans  son  habila- 
lion. 

La  comiesse  étaii  désormais  sa  première 
esclave.  Il  avait  déclaré,  déplus,  qu'en  sa  qua- 
lilé  d'oncle  et  tuteur  du  jeune  Braz,  il  préten- 
dait l'élever  à  sa  fantaisie. 
>  Par  aujour  pour  la  petite  Olyntha,  l'infor- 
tunée mère  fut  obligée  de  céder  encore. 

Lorsque  Rodolphe  Bardan  épousa  Jacinta, 
Braz  n'avait  guère  que  sept  ou  huit  ans;  il  en 
avait  dix  quand  le  nouveau  comte  de  Moëllio 
lut  introduit  dans  l'habitation. 

En  1826,  au  moment  où  nous  voyons  Doia 
BoJolfo  installé  dans  la  haute  ville  de  Ba- 
liia,  Braz  est  un  jeune  créole  brésilien,  digiie 


élève  du  marquis  de  San-Pcdro,  intrépide  ca- 
valier, jouteur  adroit,  infatigable  chasseur,^ 
l'effroi  des  nègres  et  l'aiin  des  capitaines  ou 
lieutenants  négriers  qui  continuent  à  fréquen- 
ter l'habitation  de  son  oncle. 


—  J'aurai  beau  faiie,  murmurait  Rodolphe 
découragé,  je  ne  seiai  donc  jamais  (ju.'nn  aven- 
turier sans  aveu  !... 

Jetant  un  regard  en  arrière,  il  ne  pouvait  se 
rappeler  sans  amertume  les  vicissitudes  de  sa 
misérable  existence  ;  —  Dans  l'île  de  Mada- 
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gascar  seulement,  que  de  tortures  n'avait-il 
point  subies  avant  de  conque'rir  la  position  de 
Roliandrian?  Pendant  deux  anne'es  il  avait  été 
esclave,  prisonnier  de  guerre  ou  simple 
ountava;  puis,  il  était  devenu  l'un  des  chefs;  en- 
fin, il  avait  régné  trois  ans,  en  s'attendant  cha- 
que jour  à  être  assassiné  dans  sa  case. 

—  11  eût  été  trop  doux  de  périr  ainsi!  pour- 
suivit-il amèrement.  J'échappe  à  la  révolte  de 
mes  ingrats  sauvages;  je  suis  obligé  de  battre 
les  mers  de  l'Inde  près  d'une  année  ;  enfin,  j'ar- 
rive au  terme  de  mes  voyages  pour  appren- 
dre... Mais  qu'ai-je  appris?  que  sais-je  au  juste? 
—  Quelques  mots  me  prouvent  que  j'ai  eu 
mille  fois  raison  de  déguiser  jusqu'à  mon  der- 
nier nom  d'emprunt...  — Allons!  aventurier! 
à  l'œuvre!...  il  faut  tout  savoir,  tout;  et  puis, 


27B  LES    COUiUiUnS 

plaise  îiii  ciel  que  je  puisse  me  relirer  le!  que 
je  suis  venu  !... 

Rodolphe  îïvaii  emporté  do  Madngnscar  des 
valeurs  considérables  auxquelles  il  nf^  toucha 
guère  tant  qu'il  fut  dans  l'Inde  à  bord  du  irois- 
niâts  anglais;en  Angleterre,  il  ne  dépensa  pas 
grard'chose;  il  se  trouvait  donc  en  présence 
d'un  capital  suffisant  pour  vivre  à  l'abri  du 
besoin;  mais  avec  son  aventureux  caractère, 
rien  n'était  moins  vraisemblable  que  de  le  voir 
renoncer  sans  combat  à  une  lutte  nouvelle. 

Après  le  découragement,  l'énergie  devait 
reprendre  le  dessus. 

Rodolphe  avait  résolu  de  pénétrer  les  mys- 
tères de  l'habitation  San-Pedro.  11  se  mit  en 
lapporl    avec  divers  négriers  stationnés  en 
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ladr,  et  noinm  .ont  avec  !e  fimcux  ca[)it;»iiie 
Fclipc-Nall;»,  qui éliiii, depuis  un  icriips  infini, 
en  lolations  d'affaires  avec  !a  niaison  San- 
Pcdro. 


CHAPITRE  IV. 


Olyntha. 


Rodolphe  Bardan  se  présenta  en  confrère 
à  bord  de  la  Chasquéadora^  joli  navire  de 
course  monté  par  le  capitaine  Felipe-Nalla 
s'iniilulant  lui-même  Naihan-la-FIibuste.  Il  (ut 
admirablement  accueilli  par  le  glorieux  trafi- 
quant de  hois  (ÏEbhie, 
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En  sablaiildu  vieux  r]iiim,cli!icun  i-aconlii 
ce  qu'il  jugea  bon  de  conter  de  ses  {)îoucsses 
passées. 

Bardan  parla  de  sa  royaiué  de  Madagascar 
et  de  sa  fuite  après  l'incendie  de  la  case 
royale. 

—  Camarade!  s'écria  aussitôt  le  père  Natta, 
j'ai  été  roi  comme  vous,  et  un  incendie,  que  je 
n'avais  pas  allumé  moi-même,  par  exemple, 
m'obligea  de  déménager.  Les  maudits  nègres 
qui  firent  ce  mauvais  coup  l'ont  paye  cher!... 
Mais  ne  sortons  pas  de  notre  sujet.  Si  vous 
voulez  me  servir  de  pilote  dans  les  mers  de 
l'Inde,  je  vous  propose  d'aller  en  passant  ren- 
dre une  visite  amicale  à  vos  coquins  de  Bé- 
timsaras.  Nous  pillerons  leurs  villages,  nous 
ramasserons  les  lingots  et  les  pierreries  des 
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Rohan  iriiins,nous ehaigerons d'esclaves el de 
bœufs  à  bon  marciu',  niii-ès  quoi  nous  jious- 
sons  une  poinie  sur  la  côie  de  Corôniandelet 
jusqu'à  Mascatc,  où  je  projette  un  modeste 
coup  de  commerce... 

—  Commeni!  vou;^,  le  roi  de  la  traite,  le 
Hiaiiie  de  l'Atlantique,  reprit  Bardan  étonné, 
vous,  caj)itaine  Natta,  ou  plutôt  l'immortel  Na- 
ihan-la-Flibustc,  car  je  h'ignore  point... 

—  Passons,  inlerroiiipit  l'illustre  négrier 
qui  avait  alors  cinquante-deux  ou  cinquante- 
trois  ans ,  passons ,  seigneur  Rodolfo.  Eh 
bien  ?... 

—  Vous  abandonnez  les  côtes  d'Ebènc,  l'A- 
tlantique pour  les  mers  de  l'Inde?... 

—  Je  fais  un  peîii  voyage  d'agrément  pour 
l'éducation  do  is  on  fds  Bizarre  que  vous  voyez 
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là  :  il  a  besoin   de    prendre   une   idée  du 
monde... 

—  Vous  lui  en  feriez  faire  le  (oiir?... 

—  Peul-êire...  Du  reste,  je  suis  mécontent 
de  mes  correspondants  de  la  Havane,  de 
Porto-Rico  et  autres  lieux;  je  veux  qu'ils  me 
regrettent  !... 

—  Je  vous  croyais  au  mieux  avec  le  mar- 
quis de  San-Pedro. 

—  Nous  sommes  en  froid.  Hier  j'ai  failli 
l'assommer,  lui,  et  son  secrétaire,  méchant  po- 
lit français  qui  s'intitule  comte  Do  Moëlho...  Ils 
se  permettaient  de  railler  ma  couronne  d'O- 
nim  !...  Je  serai  de  nouveau  prince,  roi,  em- 
pereur et  dieu  dès  que  je  le  voudrai!... 

—  Le  comte  Do  Moëlho,  interrompit  Ro- 
dplphe,  ariivé   où  il  voulait  en  venir;  mais 
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nVsi-fc    point   lo  beau-frùic    du  marquis? 

—  Oiii,  sans  douic,  bcau-irère  et  secré- 
taire, l'un  n'empêche  pas  l'autre  ;  ce  cumul- 
là  n'esi  point  défenilu!  Moëllio  est  quelque 
meurt-dc-faim  que  San-Podro  aura  ramassé 
dans  la  houe  pour  raisons  faciles  à  de- 
viner... 

—  J'avoue,  capitaine  Natta,  que  je  ne  de- 
vine guère. 

—  (7est  cependant  simple  conime  bon- 
jour :  Moëlho  est  un  beau-frère  de  paille 
dont  se  sert  San-Pedro  pour  garder  la  tu- 
telle du  jeune  Braz  eJt  n'avoir  aucun  compte 
à  rendre  à  sa  sœur... 

—  De  plus,  demanda  encojc  Rodolphe, 
je  supposais  qu'un  Moëlho  devait  être  por- 
tuaais  ou  brésilien  ?... 


^80  LES    COUREURS 

Nathan-la-Flibuste  partit  d'un  grand  éclat 
de   lire  : 

—  Vous  supposiez  ?...  Jamais  on  ne  me 
reprendra,  moi,  à  me  tromper  sur  le  paj-s 
d'un  coureur  d'aventures.  Le  soi-disant 
comte  Do  Moëlho  est  aussi  Français  que 
vous... 

—  Que  moi  !...  mais  je  ne  vous  ai  point 
dit  que  je  fusse  Fiançais. 

—  Je  m'en  moque  bien!  Il  n'y  a  jamais 
eu  qu'un  homme  qui  m'ait  trompé  sur  sa 
véiiiable  origine;  mais  aussi  celui-là,  le 
monstre!...  il  avait  changé  de  peau  et  de 
couleur. 

It'i  Nathan  fit  avec  une  éloquente  rolci'e 
une  courte  digression  sur  son  ennevii  Falcar- 
le-Rou(je,  autre  célèbre  coureur  cVavenlures  , 
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dont  nous  avons  raconté  ailleurs  la  drama- 
liiiue  et  glorieuse  histoire  (1). 

—  Ecoulez,  capitaine,  dit  Bardan,  quand 
il  se  fut  suffisamment  renseigné,  je  ne  refuse 
pas  votre  proposition  de  campagne  dans 
l'Inde,  et  même  il  n'est  pas  impossible  que 
j'accepte... 

—  A  voire  aise,  camarade!  Décidez-vous 
d'ici  à  deux  jours,  car  je  suis  pressé  de  met- 
tre sous  voiles.  J'appareillerai,  sans  faute, 
lundi  au  lever  du  soleil. 

—  Eh  bien,  capitaine,  à  lundi  matin,  au 
plus  tard!... 

En  d^escendant  du   trois-mâts  de  Nathan- 

(1)  Voir  Les  Privées  dÈbène  el  la  suite,  iiililulée 
Valcar-le- Rouge 
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la-Flibuste,  Rodolplie  était  bouleversé  par 
ce  qu'il  avait  arraché  au  vieux  •négrier  et 
à  son  fils  Blzarro.  Il  savait  que  la  comiesse 
Do  Moëlho  avait  une  petite  fille  de  sept  à 
neuf  ans  nommée  Olyntha. 

—  Sept  ans!  c'est  impossible!...  Neuf  ans! 
elle  ne  pourrait  être  que  la  fille  de  l'autre!... 
Mais  si  elle  était  ma  fdle,  à  moi  !...  poursui- 
vit-il en  frémissant  d'espoir.  J'aurais  une 
enfant!...  je  pourrais  rattacher  ma  vie  brisée 
à  l'amour  d'un  être  innocent  que  j'aimerais 
sans  remords!...  Si  cette  petite  Olyntha  est 
ma  fille,  je  me  sens  cy-pable  de  tout  pour 
l'arracher  à  San-Pedro  et  aux  siens!... 

Piodolphe,  fort  vieilli  par  son  séjour  à 
Madagascar ,  eut  soin  de  se  travestir  en  ca- 
valier de  la  province  de  Saint-Paul;  et  après 
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avoir  complété  de  son  mieux  ses  renseigne- 
ments sur  le  marquis,  le  comte  et  la  com- 
tesse Do  Moëliio,  Braz  et  la  petite  Olyntli;», 
il  se  rendit  à  la  chapelle  où  sa  femme  avait 
autrefois  l'habiiude  d'aller  tous  les  diman- 
ches. 

\jEngcnho  ou  habiiation  San-Pedro  n'est 
qu*à  deux  lieues  de  la  bourgade  de  Sanl- 
Amaro,  située  sur  la  petite  rivière  du  même 
nom,  qui  descend  vers  la  rade.  Avant  l'heure 
de  la  grand'messe,  Rodolphe  était  arrivé 
au  boui'g. 

il  avait  préféré  aux  lanclias  à  grandes 
voiles  qui  font  hidjituelloment  la  Uaversée 
une  légère  pirogue  montée  par  deux  nègres 
à  ses  gages,  choisis  parmi  les  pêcheurs  de 
baleine ,    infatigables    rameurs   et  vaillants 
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garçons,  pourvu  ({u'on  les  paie  grassement. 
Quelques  piastres  fortes,  la  promesse  d'un 
double  salaire  au  retour  et  une  de  ces  con- 
versations qui  entrent  dans  l'éloquence  de 
tout  coureur  d'aventures,  lui  en  firent  bien 
vite  des  serviteurs  diligents. 

A  Sant-Amaro,  Bardan  acquit  la  certitude 
qu'Olynlha  était  née  le  l'^'"  février  iSlD,  — 
sept  mois  après  son  départ  pour  l'Afri- 
que. 

L'enfant,  baptisée  le  surlendemain,  avait 
pour  marraine  une  cousine  de  la  comtesse, 
dona  Olyntlia  Mercedem,  que  Rodolphe  se 
rappelait  avoir  entrevue. 

Dix  témoignages  confirmaient  ces  fails; 
—  d'autre  part,  d'après  les  mêmes  témoi- 
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gnages,  l'enfant  avait  déjà  dix-huit  mois 
quand  revint  le  comte  Do  Moëlho  son  père. 

Elle  entrait  maintenant  dans  sa  neuvième 
année. 

Rodolphe  apprit  de  plus  que  Jacinta, 
négligée  par  son  mari,  vivait  dans  le  plus 
})rofond  isolement;  —  le  comte  Do  Moëlho 
menait  une  existence  fort  scandaleuse  ;  il 
s'aftichait  dans  le  canton.  Sans  parler  de 
ses  relations  avec  les  beautés  les  plus 
équivoques  de  la  ville  haute,  il  avait  à 
l'engenho  même  plusieurs  esclaves  favo- 
rites. 

Un  concert  de  louchants  éloges  s'élevait 
en  faveur  de  dona  Jacinta.  Elle  entourait 
de  la  plus  louchante  sollicitude  la  fille  de 
son  ingrat  époux... 
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—  Ma  fille,  à  moi!...  pensait  Rodolphe 
avec  émotion;  mon  enfant,  qui  est,  je  le 
sens,  environne'e  d'implacables  ennemis!... 

Chrétienne  résignée,  femme  pieuse  et  cha- 
ritable, Jacinta,  bénie  par  les  pauvres  et 
les  esclaves,  se  faisait  plaindre  et  chérir  ;  on 
la  respectait  comme  la  victime  d'un  frère 
lyrannique,  d'un  lâche  mari. 

Rodolphe  devina  en  partie  l'odieuse  imrigue 
du  marquis  de  San-Pedro  ;  il  cessait  d'envelop- 
per dans  sa  colère  l'infortunée  mère  d'Olyntha; 
il  cherchait  déjà  le  moyen  de  lui  parler  en 
secret  et  de  la  soustraire  ainsi  que  son  en- 
fant aux  sévices  de  leurs  persécuteurs. 

La  cloche  de  l'église  sonnait.  —  La  foule 
se  pressait  sur  la  place  du  village.  Des  cam- 
pagnes   avoisinanles  arrivaient  à  cheval  ou 
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en  baleau  les  familles  de  planlcurs  qui 
fonnent  l'arisiocratic  du  pays.  Dom  Uo- 
dolfo,  assis  devant  la  porte  d'une  méchante 
auberge,  vit  apparaîire  enfin  celle  de  San- 
Pedio,  piocessionnellemeni  rangée  sur  une 
file,  comme  si,  pour  aller  h  la  messe,  les 
colons  brésiliens  avaient  adopté  l'usage  des 
indigènes,  cheminant  à  travers  les  bois. 

Le  marquis  de  San-Pedro,  coiffé  d'un 
énorme  tricorne,  vèiu  d'un  habit  à  la  fran- 
çaise, la  tête  haute,  et  portant  sa  canne  sur 
l'épaule  avec  la  dignité  d'un  suisse  de  pa- 
roisse, ouvrait  la  marciie. 

Le  prétendu  comte  Do  Moëlho,  en  costume 
très  galant,  venait  ensuite  : 

—  J'ai  une  vague  souvenance  de  cette  fi- 
gure-là!... murmura  Kodoli)hc. 
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Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'interroger 
sa  mémoire.  Immédiatement  après  le  jeune 
Braz,  dont  la  déniarche  indiquait  le  carac- 
tère altier  ,  marchait  timidement  la  petite 
Olyntha. 

—  Ma  fille  !...  ce  ne  peut  èire  que  ma  fille! 
pensait  l'aventurier  en  fixant  sur  elle  des  re- 
gards ardents. 

Quelques  larmes  baignèrent  ses  paupières 
arides;  il  croyait  retrouver  en  elle  ceruuns 
traits  de  famille  ;  elle  était  presque  blonde, 
elle  lui  rappelait  sa  propre  sœur  Thérèse  au 
temps  de  leur  enfance.  —  La  comtesse,  voi- 
lée, la  suivait  immédiatement,  ne  regardait 
qu'elle  et  ne  remarquait  pas  les  témoignages 
de  muette  sympathie  que  provoquait  sa  pré- 
sence. 
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Dans  lin  gi'oupe  voisin  de  Rodolphe  , 
quelques  gens  du  bourg,  nprès  l'avoir  pro- 
fondément saluée,  se  disaient  entre  eux  : 

—  Sainte  femme!.  .  digne  mère  !...  Elle  ne 
vit  que   pour  sa  fille!...  elle  ne  se  soutient 

que  pour  la  gaider,  la  protéger  et  l'aimer. 

En  ce  moment,  dona  Mercedem,  qui  habi- 
tait le  village,  s'approcha  de  la  famille,  et  fut 
saluée  du  nom  de  marraine  par  la  jeune  en- 
fant, qu'elle  embrassa;  elle  baisa  ensuite  la 
main  de  sa  triste  cousine. 

Rodolphe  Burdan  avait  entendu  la  voix 
mélodieuse  d'Olyntha;  il  en  tressaillit  de 
joie  : 

—  Mon   espoir  de  bonheur! ma  vie, 

toute  ma  vie  !...  muimura-t-il   encore.  Que 
ma  fille  Olvniha  hjo  soit  rendue,  et  l'avenlu- 
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rier  pourra  connaître  enfin  le  repos  !  Vivre  avec 
elle,  vivre  pour  elle  dans  un  asile  obscui',  je 
ne  demande  point  au  ciel  d'autre  faveur!... 

Rodolphe  eut  peine  à  reconnaître  Jacin- 
linlia,  courbée  sous  le  poids  des  années  cl 
des  souffrances. 

Oh!  combien  elle  était  différente,  non  pas 
seulement  de  la  coquette  jeune  fille  que  les 
deux  marquis  de  San-Pedro  avaient  élevée  à 
prodiguer  de  trompeurs  sourires  à  toutes 
sortes  de  coureurs  d'aventures ,  non  pas 
seulement  de  cette  frivole  Jacintinha  que 
Roland  adora  si  follement  l'un  des  premiers, 
mais  encore  de  la  fière  veuve  de  Braz  de 
San-Pedro.  —  Ses  cheveux  étaient  blancs; 
elle  était  pale  comme  un  spectre;  elle  ne 
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vivait  plus  que  d'une  vie  artificielle,  ou  plutôt 
par  l'exaltation  de  l'amour  maternel. 

Quiconque  eût  pénétré  le  secret  de  ses  pen- 
sées eût  frémi  en  entendant  sa prièrede  tous  les 
jours,  sa  prière  de  tous  les  instants;  elle  ne  de- 
mandaitàDIcuquelamortdesafillebien  aimée: 

—  Qu'elle  me  précède  dans  la  tombe! 
disait-elle  avec  angoisse ,  et  qui  le  ciel 
compte  un  ange  de  plus  !...Car  je  n'ai  plus  la 
force  de  vivre,  je  succombe;  et  après  moi... 
ô  mon  Dieu  !  ils  la  pervertiraient,  les  mons- 
tres ! Si  l'on  n'a  pas  craini,  lorsque  j'étais 

jeune,  de  spéculer  sur  ma  beauté,  mon  igno- 
rance et  ma  coquetterie  instinctive,  —  que 
ne  ferait-on  point  de  ma  fille  !...  J'étais  une 
San-Pedro,  moi  !...  Mon  père  m'aimait  à  sa 
manière!...  En   dépit  de   ses  étranges  cal- 
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culs,  il  me  préserva  de  toute  souillure;  on 
m'exposait  sans  cesse,  mais  on  me  gardait; 
on  veillait  sur  mon  honneur!...  Ma  fillo,  au 
contraire,  est  pour  ceux-ci  moins  qu'une 
étrangère  ;  ils  l'abandonneraient,  ils  la  per- 
draient!... Oh!  mon  Dieu!  prenez  -  la  moi 
donc,  dussé-je  ne  point  mourir  le  mémo  jour 
qu'elle!... 

I.a  comtesse  avait  bien  essayé  d'intéresser 
son  fils  Braz  à  l'avenir  de  sa  sœur  Olynlha; 
elle  lui  avait  parlé  de  tutelle  sacrée,  de  soins 
fraternels,  de  protection  vigilante,  de  grands 
devoirs  réservés  à  sa  pieuse  sollicitude.  Hé- 
las!...—  elle  n'osait  en  dire  davantage;  et 
Braz,  —  sauvage  créole,  —  bouillante  et  fou- 
gueuse nature,  Braz,  qui  se  fût  ftut  tuer  pour 
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l'amoiir  de  sa  mère,  ne  parvenait  même  pas 
à  la  comprendre. 

Comment  l'eût-il  comprise? 

Olynlha,  d'après  lui,  avait  un  père  et  un 
oncle  ses  prolecteurs  naturels.  Braz  promet- 
tait d'éire  bon  frère  et  de  les  seconder;  il 
était  louché  des  larmes  de  sa  mère  ;  il  pleu- 
rait avec  elle;  mais  encore  une  fois,  il  ne 
pouvait  la  comprendre  puisqu'il  ignorait  l'in- 
fâme machination  dont  elle  était  la  victime. 

La  famille  San-Pcdro  (>nlra  dans  l'éirlise 
Sanl-Amaro.  Plus  de  trente  serviteurs  des 
deux  sexes  qui  avaient  suivi  la  file  des  maî- 
tres se  rangèrent,  suivant  leur  condition, 
soit  parmi  les  gens  libres,,  soit  parmi  les  es- 
claves. 
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Maîtrisant  ses  émotions,  Rodolphe  pénétra 
dans  la  nef;  il  prit  place  non  loin  du  chœur, 
du  côté  opposé  à  la  famille,  contre  un  gros 
pilier  de  bois,  d'où  il  ne  cessait  d'observer 
sa  fille,  sa  femme,  le  jeune  Braz,  l'altier 
marquis,  et  enfin  le  servile  coquin  qui  lui 
avait  dérobé  son  nom  de  Moëlho. 

Tout  à  coup  il  fil  un  mouvement,  peu 
édifiant,  sans  doute,  mais  fort  naturel;  il  re- 
connaissait enfin  son  homme. 

C'était  bien  un  Français,  comme  l'allirmait 
si  judicieusement  le  capitaine  Natta  ;  c'était 
de  plus  un  personnage  qui  n'est  point  étran- 
ger à  nos  lecteurs  ;  c'était,  il  est  temps  de  la 
dire,  l'incroyable  Georges  Barzien  en  per- 
sonne. 

Bien   déchu  de   ses  splendeurs  passées. 
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sépni't*  àe  sa  seconde  femme  après  le  procès 
scandaleux  dont  Paul  d'Herbilliers  nous  a 
instruit  en    quelques   mots;    ruiné,    pour- 
chassé par  ses  créanciers  et  accusé  d'escro- 
querie, Georges  avait  prudemment  franchi 
les  mers.  Il  venait  d'arriver  au  Brésil  avec 
une  méchante  pacotille,  quand  le  marquis 
de   San-Pedro  l'avisa   dans   un  cabaret    do 
Rio-de-Janeiro,  le  fit  jaser,  le  choisit  pour 
jouer  le  rôle  apparent  de  beau-frère,  lui  ap- 
prit  à  se   grimer,   et   lui    fournit  tous   les 
renseignements  nécessaires  en   cette   occa- 
sion. 

Georges  Barzien  regarda  les  propositions 
du  marquis  comme  une  faveur  do  la  fortune. 
Du  soir  au  lendemain,  il  se  transforma  en 
comte  Do  Moëlho. 
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Il  évitait  Jacinia  le  plus  qu'il  pouvait, 
mais  se  faisait  le  complaisant  du  jeune  Braz. 
Il  lui  donna,  l'un  portant  l'autre,  des  leçons 
d'écriture  et  de  belles  manières,  de  français, 
d'arithmétique  et  de  grand  ton.  Si  Braz  de 
San-Pedro  ne  devint  pas  un  petit-maître,  ce 
ne  fut  point  la  faute  de  Georges  Barzien. 

—  Georges  Barzien  !  disait  Bodolphe  ;  le 
misérable  qui,  par  une  ruse  odieuse,  épousa 
la  fiancée  de  Frédéric  Dorment,  mon  ami 
d'enfance....  Georges,  sur  son  déclin,  me 
dérobe,  à  moi,  mon  i|om,  ma  femme,  ma 
fdle  !...  Je  l'ai  ruiné  une  fois  lui  et  son  oncle 
Germaudî  j'avais  cru  venger  Frédéric!.... 
Sans  le  savoir,  il  prend  sa  revanche  ;  — 
mais  bientôt,  je  l'espère,  nous  allons  jouer 
une  dernière  et  terrible  partie!...  Ah!   ah! 
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c'est  Georges  Barzien!  J'en  suis  bien  aise!... 

Dom  Rodolfo,  bien  armé  depuis  son  dé- 
pari de  San-Salvador,  avait  eu  soin  de  louer 
à  l'hôlellerie  de  Sant-Amaro  un  cheval  que 
tenait,  par  la  bride,  un  nègre  palefrenier.  Au 
sortir  de  la  messe,  il  fît  signe  au  nègre  de  le 
suivre.  Ne  sachant  encore  jusqu'oii  il  irait,  il 
observa  les  mouvements  de  la  famille  San- 
Pcdio,  qui  traversa  la  place  du  bourg  avec  le 
môme  cérémonial  qu'avant  l'office. 

Chaque  dimanche,  la  comtesse  Jacinta  fai- 
sait une  courte  visite  à  sa  cousine  Mercedem, 
dont  la  petite  habitation,  située  à  l'extrémité 
du  village,  était  sur  le  chemin  du  gué  qu'on 
passe  à  cheval  pour  se  rendre  à  l'engenho 
San-Pcdro. 

Le  marquis,  Braz  et  la  plupart  des  servi- 
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leurs  se  dirigèrent  vers  le  gué  ;  Jacinln,  te- 
nant la  petite  Olyntha  par  la  main  et  accom- 
pagnée par  Georges  Barzien,  son  prétendu 
mari,  entra  che?  la  marraine  de  sa  fille, 

Rodolphe  dit  à  son  nègre  de  garder  son 
cheval  et  n'hésita  point  à  rejoindre,  au  milieu 
d'une  belle  avenue  de  tamarins,  la  comtesse 
Do  Moëlho  qui  s'avançait  d'un  pas  lent. 

Elle  se  faisait  soutenir  par  une  de  ses 
esclaves. 

Georges  ne  lui  avait  pas  offert  le  bras,  car 
jamais  la  comtesse  n'eût  consenii  à  s'y  ap- 
puyer. —  Il  se  dandinait  d'un  air  fort  dégagé 
en  s'éventant  d'un  geste  qui  rappelait  ses 
beaux  jours  d'incroyable  du  Directoire. 

—  En  vérité,  disait  le  ci-devant  jeune 
homme  avec  sou  affectation  habituelle,  je  ne 
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conçois  pas,  foi  âe  geniiihomnicî  que  ni;\- 
dame  votre  cousine  ne  vienne  pas  au  devant 

de  nous Effroyable     chaleur!    parole 

panachée  ! Mais    j'espère    bien   qu'elle 

s'occupe  de  nous  faire  préparer  des  rafraî- 
chissements!. .  Qu'elle  n'o  ublie  paslesfleurs 
Cl  les  parfums  !...  Juste  ciel  !  voire  diable 
d'église  Sant-Amaro  est  une  ciuve  infecte  où 

l'on  est  étouffé  par  l'odeur  de  la  négraille 

J'ai  les  narines  pestiférées,  sur  ma  cons- 
cience!... Dans  un  pays  civilisé  comme  no- 
ire Brésil,  chère  comtesse,  il  devrait  y  avoir 
des  églises  vastes  et  aérées  inicrdiles  à  ces 
chiens  de  noirs...  Je  ne  comprends  pas  qu'on 

les  tolère  dans  le  sanctuaire  des  blancs 

Cette  tirade,  que  l'infortunée  mère  d'Olyn- 

tha  n'avait  garde  d'écouler,  fut  brusquement 
11  '^0 
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interrompue  par  Rodolphe,  qui  se  découvrit 
de  la  rrtain  gauche,  et  dont  la  droite,  cache'e 
sous  son  manteau,  serrait  déjà  le  manche 
d'un  long  poignard. 

—  Madame  la  comtesse  Do  Moëlho,  dit-il, 
pardonnez-moi  de  me  présenter  ainsi  devant 
vous,  contraii  emetii  à  tous  les  usages... 

—  Hein!...  plaît-il?,.,  que  désire  mon- 
sieur? fit  Georges  d'un  ton  impertinent. 

—  Madame  la  comtesse,  ajoutait  Rodol- 
phe sans  tenir  compte  de  l'interruption  de 
Georges  Rarzien,  je  suis  porteur  d'une  nou- 
velle du  plus  puissant  intérêt  pour  votre  tille 
Olyntlia  et  pour  vous-même. 

La  comtesse,  surprise,  s'arréla,  et  levant 
les  yeux  sur  le  cavalier  pauliste  : 


d'avkntoues.  507 

—  Quelle  nouvelle,  seigneur?  demanda- 
i-elle  avec  anxiété. 

—  Une  nouvelle,  madame,  pour  laquelle, 
je  vous  supplie,  au  nom  de  votre  enfant, 
de  rassembler  tout  votre  pieux  courage... 

—  Oh!  parlez!...  Je  suis  faible  de  corps, 
mais  mon  âme  est  forie!...  parlez!...  et  ne 
craignez  rien  de  cet  homme... 

—  Parlez  !...  et  ne  craignez  rien  de  moi, 
l'épéia  Georges  avec  ironie.  Qu'y  a-l-il  donc, 
seigneur  cavalier? 

—  11  y  a,  monsieur,  répondit  Rodolphe 
d'une  voix  calme,  que  je  suis  chargé  d'an- 
noncer à  madame  la  comtesse  qu'elle  n'est 
point  veuve  de  son  second  mari,  comme 
on  s'efforce  d«  le  lui  faire  croire... 

—  Eh!   eh!.),  l'adorable  plaisanterie! 
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s'cci'ia  Georges  d'un  air  fanfaron,  mais  en  re- 
culant de  quelques  pas. 

—  C'est  lui  !...  c'esl  lui-même,  s'écria  Ja- 
cinta  avec  un  accent  de  joie  inexprimable... 
Oh!  mon  Dieu!...  sauvez  ma  fille!... 

—  Oui,  Georges  Barzien,  dit  Roiolphe 
en  français,  —  c'esl  mioi,  moi  qui  suis  le 
comte  Do  Moëlho,  ou  jilutot  le  comte  Des 
Molleux...  T'en   souvient-il...    misérable?... 

El  Rodolphe  allait  s'élancer  sur  Georges; 
mais  celui-ci,  déjà  prêt  à  fuir,  sauta  derrière 
un  tamaiin,  et  de  là  par  dessus  une  haie... 

— -  0  mon  mari,  dit  la  comiesse  en  rete- 
nant llodolphc,  oubliez  jusqu'à  votre  juste 
courroux!...  Sauvez  notre  enfant  que  ces 
monstres  pei'sécuieraieni  après  ma  mort. 
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—  Jacinln,  reprit  Rodolphe,  j'espère  bien 
vous  sauver  vous-mcmo... 

—  Moi!...  Vous  voyez  bien  (qu'ils  m'ont 
tuco;  je  vais  donc  enfin  pouvoir  mourir... 

Rodolphe  mit  un  genou  à  terre  pour  bai- 
ser la  main  glacée  de  la  comtesse,  dont  les 
servantes  cionnces  ne  comprenaient  point 
les  paroles. 

—  Embrasse  ci  sauve  la  lillc!  ajouta 
Jacynla;  abandonne- moi  seule  à  leur  fu- 
icur...  Olyniha,  ïlou  enfant,  voici  ton  père, 
—  le  véritable,  le  seul  comte  Do  Moëiho!... 

Rodolphe  serrait  l'enfant  sur  son  cœur. 
Jacinta,  s'adressani  à  ses  femmes  ,  disait 
alors  d'un  ton  de  reine  : 

—  Vous,  mes  servantes  fidèles,  témoins 
de  mes  douleurs  de  cbaipu*  jour!  n'ouhlie/. 
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point  ce  que  vous  venez  de  voîr  et  (l'enten- 
dre... Celui-ci,  je  le  répète,  est  mon  vérita" 
ble  mari,  le  père  de  mon  enfant...  l'autre 

n'est  qu'un  imposteur. 

—  Tu  en  as  menti,  femme  sans  vergo- 
gne !  s'écria  le  marquis  de  San-Pedro  que 
Georges  Barzicn  ramenait. 

Il  tenait  deux  pistolets  d'arçon  braqués 
sur  Rodolphe. 

Rodolphe,  protégeant  de  son  corps  sa 
femme  et  sa  fdle,  avait  aussi  deux  pistolets. 

Trois  détonnations  retentirent;  le  mar- 
quis avait  fait  feu  des  deux  mains  et  n'avait 
que  légèrement  blessé  le  père  d'Olyntha. 

Rodolphe,  son  poignard  au  poing,  fondit 
sur  San-Pedro  jqu'il  venait  de  manquer 
aussi. 
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Le  marquis  lira  un  coulciu  de  chasse  cl 
resta  ferme. 

Pietl  eonii'e  pied ,  ils  se  menaçaienl  du 
regard  avec  rage. 

Tous  deuxallaieni  frapper,  lous  deux  eus- 
sent péri  sans  doule,  si  Jacinta,  se  jetant 
sur  le  bras  de  son  ficro,  n'cùl  reçu  dans  la 
poiirinc  le  coup  mortel  destiné  à  Rodolphe. 

Le  marquis  tomba  baigné  dans  son  sang 
a  côté  de  l'infortunée  comtesse. 

Un  dernier  coup  de  i)istolel  éclata;  mais 
la  balle  ne  fil  qu'effleurer  le  chapeau  de 
Georges  Barzien  qui  s'enfuyait  à  toutes  jam- 
bes en  appelant  au  secours  le  jeune  Bi-az. 

Celui  ci,  lorsque  rincroyablc  jeta  l'alarme 
au  bord  do  la  rivièie,  avait  déjà  franchi  le 
gué.  A  la  tôle  d'une  quinzaine  de  serviteurs, 
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il  s'éloignait  au  galop  dans  la  direction  de 
l'eiigenho  seigneurial. 

Le  rnarqnis,  au  contraire,  retenu  en  deçà 
de  la  rivière  par  la  rencontre  fortuite  de 
quelques  gens  du  bourg,  tourna  bride  dès 
les  premiers  mots  de  Georges,  non  sans 
ï)ousser  un  cri  terrible  que  Braz  entendit  de 
loin. 

Braz  ?e  bâta  de  revenir  ventre  a  terre; 
mais  le  passage  du  gué  était  difficile,  car  la 
crue  des  eaux  ou  la  grande  marée  gonflait  la 
rivière  en  ce  moment;  malgré  son  impa- 
tience, Braz  ne  put  traverser  qu'au  pas;  en- 
siiiie,  il  ne  sut  où  courir  jusqu'au  moment 
où  il  entendit  encore  les  cris  d'alarme  de 
Georges  Barzien. 

Cependant  Jacinia,  que  la  petite  Olyniba 
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embrassail  en  pleurant,  remit  l'enfant  à  son 
père  : 

—  Allez  !  dii-elle,  emportez-la  !  mon  no- 
ble époux I...  et  que  Dieu  vous  garde!,.. 
Fuyez!...  fuyez...  sauvez  notre  fille! 

—  Adieu!...  adieu!  sainte  femme...  Pau- 
vre mère,  adieu  !  s'ëcria  Rodolplie  en  lui 
jetant  un  dernier  regard. 

H  se  précipita  sur  son  cheval,  tenant  Olyn- 
tha  dans  ses  bras,  traversa  le  bourg  et 
passa  comme  un  démon  au  milieu  de  la 
foule  épouvantée,  d'où  partaient  les  cris  : 

—  Arrêtez  l'assassin!...  arrêtez  le  ravis- 
seur!... Il  vient  d'assassiner  le  marquis  et 
la  comtesse!  11  enlève  Olyniliinha!... 

Qui  eût  pu  arrêter  Rodoljdie?... 

Dans  le  Hoconcavo,  il  n'était  (ju'un  seul 
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cavalier  capable  de  le  suivre  ;  mais  celui-là 
le  poursuivait. 

—  Bravo  !  bravo  !  ci'ia  la  populace  en 
voyant  Brcz  qui,  monlc  sur  son  fougueux 
étalon,  passa  comme  l'cclair. 

Les  serviteurs  du  jeune  créole  passèrent 
un  peu  après. 

Quant  au  prudent  Georges  Barzien,  il 
s'était  empressé  de  rentrer  chez  dona  Merce- 
dem  dès  qu'il  sut  Rodolphe  dehors. 

Déjà  l'on  avait  transporté  le  marquis  et 
sa  sœur  sur  deux  lits  de  repos.  San  Pedro 
blasphémait.  Jacinta,  mourante,  ne  dit  pas 
une  parole;  du  fond  du  cœur  elle  priait 
Dieu  pour  sa  fille  et  son  époux  : 

—  Que  j'apprenne  qu'ils  sont  sauvés,  e^ 
que  je  meure  en  paix  !... 
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Les  mallicurenscs  esclaves,  témoins  de  la 
scène  de  ravenuc,  (remblaient  pour  leurs 
propres  vies;  aussi  faisaient-elles  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  la  mort  du  marquis  de 
San-Pedro.  Encore  craignaient-elles  beau- 
coup, et  le  coiiiie  do  Moëlho,  c'est  à  (!irc  Geor- 
ges Barzien,  et  l'aveugle  Braz,  (jLi'on  ne  larda 
point  à  voir  rentrer  ccumanl  de  rage,  mau- 
dissant son  sort. 

Au  bord  du  fleuve, le  meurtrier  aiiendu  par 
une  pirogue  s'y  était  jeté  avecOlyntba;  Biaz 
avait  décbargé  ses  pistolets,  mais  la  crainte 
de  blesser  sa  jeune  sœur  l'avait  empôcbc  d'a- 
juster convenablement;  il  n'avait  atteint  per- 
sonne, et  ne  trouvant  pas  de  pirogue  pour 
continuer  à  poursuivre  l'assassin,  il  revenait 
prendre  les  ordres  de  son  oncle. 
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—  Cours  à  Bahia,  s'cr.ria  le  marquis,  de- 
nonce-le,  qu'on  l'arrêlo,  qu'on  le  jeUe  en  pri- 
son... ou  plutôt... 

Braz  se  précipitait  à  genoux  nu  yAcd  du  lit 
de  sa  mère  et  fondant  en  larmes  : 

—  0  mon  Dieu  !  dit-il,  je  n'ai  pas  même  pu 
vous  venger. 

—  Braz!  murmura  la  comtesse  faisant  un 
dernier  effort,  écoute...  car  je  me  meurs...  Le 
père  d'Olyntha... 

Braz  étouffait  ses  sanglots  pour  écouter. 

Mais  Georges  Barzien,  simulant  un  violent 
accès  de  désespoir,  ne  laissa  point  achever  la 
phrase  commencée  ;  il  étreîgnit  la  comtesse 
dans  ses  bras,  il  l'embrassa  de  toutes  ses 
forces. 

Quand  il  la  laissa  retomber  sur  sa  couche, 
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elle  ('V.ù\  nioi'ie,  bien    moric,  paifaiiement 
morte. 

—  Braz!  dit  le  marquis  de  San-Pedro  quel- 
ques instants  après,  aie  courage  maintenant; 
ma  i)auvre  sœur,  ta  malheureuse  mère  n'est 
plus  !...  Moi,  je  suis  blessé  mortellement,  peut- 
être...  Venge -nous!...  Pars  pour  Babia,  je  le 
répète...  El, —  la  justice  impériale  est  lente, — 
si  tu  le  peux,  fais-nous  justice  toi-même... 

—  Je  jure,  s'écria  Braz  avec  fureur,jejure 
que  le  meurtrier  de  ma  mère  ne  périra  que 
de  ma  main!... 

Une  heure  après,  Braz  était  en  route  pour 
San-Salvador. 

Le  marquis  de  San-Pedro,  dont  la  blessure 
"venait  d'être  pansée,  souffrait  horriblement; 
mal{;?!é  cela,  il  s'enireienait  avec  Georges  Bai* 
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zien  des  meilleurs  moyens  de  réduire  au  si- 
lence les  quatre  servantes,  qui,  pour  leur  mal- 
heur, avaient  assisté  aux  scènes  de  l'avenue. 
Georges  abondait  dans  son  sens  : 

—  Les  coquines,  en  effet,  pourraient,  di- 
saii-il,  rendre  devant  les  magistrats  des  témoi- 
gnages dangereux;  je  vous  propose,  monsieur 
le  marquis,  de  les  exporter  cette  nuit  nième; 
faisons-les  vendre  hors  du  Brésil!... 

—  Les  morts  seuls  ne  parlent  pas  !  dit  le 
marquis  d'une  voix  affaiblie. 

Georges  détourna  la  tête  pour  cacher  un 
sinistre  sourire  : 

—  Être  seul  maître  et  seigneur  de  l'engenho 
San-Pedro,  pen»ail-il.  Quel  beau  rêve...  à  con- 
vertir en  réalité  !...  Si  j'essayais  ? 

FIN   DU   DEUXIÈME   VOLUME. 
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